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RECHERCHES
SUR L'ANCIENNETÉ

DE LA LANGUE ROMANE

JCjn publiant une partie de mes travaux sur la

langue romane
,
j'ai cru convenable d'y joindre des

recherches historiques sur l'ancienneté de cet idiome

,

et j'ai réuni les principales indications que fournissent

les écrivains qui , en divers temps et en différents

lieux, ont eu occasion d'en parler.

De semblables recherches ne peuvent être sans

intérêt pour les philologues
;
quand ils étudient la

théorie et le mécanisme d'une langue, ils aiment à

reconnaître les causes qui ont concouru plus ou moins

directement à la former , à la développer , à la main-

tenir, ou à l'altérer.

Parmi ces causes, il faut nécessairement compter

la diversité des temps et des lieux où cette langue a

été en usage , et le caractère et les mœurs des dif-

férents peuples qui l'ont adoptée
,

perfectionnée

,

ou altérée;

J'ai rassemblé sur la langue romane les détails

suivants.
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L'existence de la langue romane paraît dater du

commencement de la monarchie française ^

Dès ce temps reculé , les auteurs distinguent la

langue romane, et la langue francique ou théo-

TISQUE.

Jacques Meyer, dans ses annales de Flandres, parle

en ces termes du choix qu'on fit de saint Mommolin

pour évéque de Tournay.

« L'an 665, mourut saint Éloi, évéque de Tournai...

(( Mommolin fut choisi pour lui succéder
,
parce que

« c'était un homme d'une très-sainte vie
,
qui savait

« la langue romane aussi-bien que la théotisque ^. »

Les monuments qui appartiennent à l'histoire de

France , nous montrent à l'époque du règne de Char-

lemagne quelques vestiges de l'idiome roman.

En deux endroits des litanies Carolines
,
qu'on

(i) On a souvent répété la citation suivante, faite par Ducange

dans la préface de son Glossaire , n° XIII.

« Romani etiam qui in GalJiis babitabant , ita ut nec reliquiae ibi inveniuu-

tur, exterminati sunt. Videtur mihl indè Francos
,
qui in Galliis morantur, a

Romanis linguam eorum, quâ usque hodie utuntur, accommodasse. Nam al'

qui circà Rbenum ac in Germaniâ remanserunt , Teutonicâ liuguâ utuntur.

Quae autem lingua eis antè naturalls fuerit ignoratur .»

LuiTpnAND. lib. 4> cap. 21.

Mais ce passage ne se trouve point dans les œuvres de Luit-

prand.

(2) « 665. Obiit D. Eligius Tornacensis episcopus.... SufFectus est episcopus

ia locum ejus Momolenus, propterea quod vir esset sanctissimae vit», qui

uoMANAM oon minus quam Teutonicam calleret linguam. «

Mevf.b. Annal. Flandr. j>. G.
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chantait alors dans les églises, le répons du peuple

était en cet idiome.

Quand le clergé chantait : Sancta Maria , etc.

,

le peuple répondait à chaque fois : Ora pro nos.

Quand le clergé priait pour le pape
,
pour Gharle-

magne , ou pour quelque prince de sa famille , etc.

,

le peuple répondait à chaque fois : Tu lo JuvA^

De ces six mots
,
que présentent les deux répons

,

LO appartient incontestablement à la langue romane

,

comme troisième personne du pronom personnel mas-

culin au singulier ; et nos comme première personne

indéclinable du même pronom au pluriel.

Les deux verbes ora et juva , ainsi que le pronom

personnel tu , sont restés dans cette langue sans

modification.

(i) Sancta Marîa

,

ora pro wos.

Sancte Chérubin , ora pro nos.

Sancte Séraphin , ora pro nos.

Sancte Petre

,

ora pro nos.

Adriano summo pontifice , etc. vita :

Redemptor mundi

,

tu 1.0 jcva.

Sancte Petre, tu i-o juva.

Karolo excellentissimo et a Deo coronato , etc. vita et victoria :

Salvator mundi, tu lo juva.

Sancte Joannis

,

tu lo juva.

Pipino et Karolo noLilissimis fîliis ejus, vita , etc. tu lo juva.

Pipino rege Langobardorum , vita , etc. tu lo juva.

Chlodovio rege Aquitanorum , vita , etc. tu lo juva.

Omnibus judicibus et cuncto exercitui Fraucorum , vita et victoria :

Sancte Remegii

,

tu lo juva.

Mahii.lox . Analecta vetera , p. i-o .
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Le mot TU est très-remarquable : jamais la langue

latine ne l'a employé clans des litanies; c'est donc

luie tournure particulière.

Dans le serment de S/p , cet ancien monument si

souvent cité et réimprimé , on voit pro employé dans

le même sens primitif de pour, comme une prépo-

sition alors en usage dans la langue romane.

Même avant le siècle de Charlemagne , on ren-

contre, dans les historiens étrangers, quelques indices

qui peuvent s'appliquer à cet idiome.

Vers la fin du VI^ siècle , Commentiolus
,
général

de l'empereur Maurice , faisait la guerre contre Cha-^

gan , roi des Huns. L'armée de Commentiolus étant

en marche pendant la nuit, tout- à-coup un mulet

renversa sa charge. Le soldat à qui appartenait ce

bagage était déjà très -éloigné; ses compagnons le

rappellèrent à cris réitérés : torna, torna, fratre,

RETORNA.

Entendant cet avis de retourner, les troupes de

Commentiolus crurent être surprises par l'ennemi,

et s'enfuirent en répétant tumultuairement les mêmes

cris. Le bruit en parvint jusqu'à l'armée de Chagan,

et elle en prit une telle épouvante, qu'aussitôt elle

s'abandonna à la fuite la plus précipitée.

Ainsi ces deux armées fuyaient en même temps,

sans que l'une ni l'autre fut poursuivie.

Les historiens qui ont transmis le souvenir de cet



SUR LA LANGUE ROMANE. 9

événement, et qui ont conservé en lettres grecques

les paroles que prononçaient les soldats de Commen-

tiolus, assurent que ces mots, torna, torna, fratre,

RETORNA , étaient de la langue de leur pays^

Les mots de ces fragments sont conformes aux

règles de la syntaxe romane, et ils s'accordent avec

(i) Tf Trarptooc çwvf- To'pva, To'pvo, «ppârps.

Theophan. Chronograpliîa , fol. 218.

ETTtxwpîw TÊ yXwTTT... à)J.oç àXXw , pero'pva.

THEOPHYIiACT. Hist. 11b. 2 , C. I 5. HiSTOR. MISCEL. lib. I 7.

Si ces légers vestiges de l'idiome roman , trouvés dans des lieux

et dans des temps si éloignés, nous offrent quelque intérêt, com-

bien cet intérêt augmentera- 1- il, quand nous pourrons croire que

ces guerriers étaient Francs , ou Gotlis habitant les provinces

méridionales de la France ? Je présenterai à ce sujet deux conjec-

tures.

La première, c'est que Théophylacte , Hist. lib. 6, cap. 3, parle

d'un traité conclu entre les Francs et l'empereur Maurice
,
pour

faire la guerre contre Chagan : « Bessus et Bertus, dit-il, envoyés

« des Celtibériens , aujourd'hui appelés Francs , sont dans la ville.

« Théodoric, prince de cette nation, traitait avec l'empereur d'un

« tribut pour s'unir aux Romains, à l'effet de faire la guerre contre

« Chagan.... » Quoique ce traité soit postérieur d'environ quinze

ans, il est sans doute permis d'admettre qu'il existait , entre l'em-

pereur et les Francs , des relations qui avaient précédemment

amené des guerriers Francs dans l'armée de l'empereur d'Orient

contre Chagan.

La seconde , c'est que ces guerriers pouvaient être des Goths

,

qui habitaient alors le nord de l'Espagne et le midi de la France.

Le même général Commentiolus, qui commandait l'armée de

Maurice contre Chagan , avait fait la guerre aux Goths d'Espagne ;

il avait repris sur eux Carthagène, et il y avait résidé quelque

b
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le style du serment de 842 , où l'on trouve fradre

employé comme fratre dans ïhéophane , et retur-

WAR à Finfinitif , comme retorna à l'impératif dans

Théophylacte
,
quoique ce verbe n'existât point dans

la langue latine.

Notre historien Aimoin rapporte' un fait bien

plus difficile à expliquer.

« Justinien , dit - il , devient empereur. Aussitôt il

« rassemble une armée contre les barbares ; il part

,

« leur livre bataille , les met en fuite , et il a le plaisir

« de faire leur roi prisonnier; l'ayant fait asseoir à

« coté de lui sur un trône , il lui commande de

(c restituer les provinces enlevées à l'empire ; le

« roi répond : Je ne les donnerai point : NON

,

temps, ainsi que l'atteste l'inscription suivante trouvée à Cartha-

gène. et rapportée dans l'Espaiîa Sacra, t. V, p. 7.5.

Quisquis ardua turrium mlraris culmina

Vestibulumq. urbis duplici porta firmatuni

Dextra levaq. biuos positos arcos

Quibus superum ponitur caméra curba convexaq

.

Comitiolus sic baec fieri jussit patricius

Missus a Mauricio aug. contra hoste barbaro

Magnus virtute magister mil. Spaniae

Sic semper Spania tali rectore laetetur

Dum poli rotantur dumq. sol circuit orbeiu.

Ann. VIII, aug. ind. VIII.

11 est donc très vraisemblable que des Goths, vers cette époque,

aient servi dans les armées commandées par Commenliolus , lors-

qu'il faisait la guerre à Chagan.

(i) Voyez le texte d'Aimoin, ci -après p. 71.
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tt iNQUiT , DABO ; à quoi Justinien réplique : Tu les

« DONNERAS, DARAS ^ »

Je n'attache point à ces diverses circonstances, ni

aux conjectures qu'on peut en tirer, plus d'impor-

tance qu'elles n'en méritent, mais peut-être n'ai-je

pas dû les omettre.

Un monument qui appartient plus directement à

l'histoire de la langue romane , c'est l'ordonnance

qu'Alboacem, fils de Mahomet Alhamar, fils de Tarif,

publia en 734.

Ce prince régnait à Coimbre ; son ordonnance per-

mit aux chrétiens l'exercice de leur culte , à certaines

conditions , et fut sur- tout favorable aux moines

Bénédictins de Lorban; elle fut rédigée en latin,

mais il s'y trouve quelques mots qui prouvent l'exis-

tence actuelle de la langue romane ^ , tels que e , et y

(1) Ce mot DARAS est entièrement roman. Voy. page 71.

(2) ESCRITURA DEL REY MORO DE COIMBRA , ERA 772. (an. 734.)

«< Alhoacem Iben Mahumet Alhamar , Iben Tarif, bellator fortis , vincîtor

Hlspauiaram , dominator Cantabrise Gothorum, et magnae litis Rodericî. Quo-

uiam nos constituit Allah , Illalah super gentem Nazarat , e feclt me dominato-

rem Colimb , et omui terrae inter Goadaluam, et Moudecum, et Goadatha per

ubi ESPARTE meum raandum. Ego ordinavî , quod Christiani de meas terras

TECTEiT dupliciter quam Mauri, et de eccleslis per singulas xxv. pesantes de.

bono argento, et per monasterîa peitew L. pesantes et vispesantes pecten cent

santés : et Christiani habeant in Colimb suum comitem , et in Goadatha aliura

comitem de suâ gente
,
qui manteneat eos in bono juzgo, secundum soient ho-

mines Christiani, et istlcomponent rixas inter illos, et non matabunt homiuem

sine jussu de Alcaide , seu Aluacile Sarraceno. Sed ponent illum après de Al-
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conjonction ; esparte , répand ; pecten , peitejn
,

payent; pèche
,
jyaj*e; cent, cent; après, auprès;

ACOLHENZA , accueîl.

On ne sera donc pas surpris de ce qu'un auteur,

qui écrivait vers 95o , Luitprand , racontant des faits

historiques relatifs à l'an 728, atteste qu'alors la langue

romane existait dans une partie de l'Espagne.

caide, et mostrabunt suos juzgos, et ille dicebit : benc est; et matabunt culpa-

tum. In populationibus parvis ponent suos judices , qui regant eos benè , et sine

lixas. Si autem contingat homo Cbristianus quod matet , vel injuriet bominem

Maurum, Alvacir seu Alcaide faciat de illo secundum juzgo de Mauris; si

Cbristianus esforciaverit Sarracenam virginem, sit Maurus et recipiat illam , siu

matent eum; si fuerit de raarito , matent eum ; si Cbristianus fuerit ad Mesquidam

vel dixerit maie de AUab, vel Mabamet, fiant Maurus, sîn matent eum. Bispi de

Cbristianis non maledicant reges Maurorum , sin moriantur. Presbyteri non

faciat suas missas , nisi portis cerratis , sin tieten x pesantes argenti : monas-

teria quœ sunt in meo mando babeant sua bona in pace , et pechen praedictos

L. pesantes. Monasterium de Montanis, qui dieitur Laurbano , non pèche nullo

pesante
,
quoniam bona intentione monstrant mibi loca de suis venatis , e

faciunt Sarracenis bona acolhenza , et nunquam invenit falsum , neque malum

animum in illis, qui morant ibi , et totas suas baereditates possideant eum pace,

et bona quiète , sine rixa et sine vexatione , neque forcia de Mauris , et veniant

,

et vadant ad Colimbriam eum iibertate per diem , et per noctem
,
quando me-

liùs velint aut nolint , emant ..et vendant sine pecho , tali pacto quôd non

vadant foras de nostras terras sine nostro aparazmo , et benè velle ; et quia

sic volumus , et ut omnes sciant , facio cartam salvo conducto , et do Cbris-

tianis ut babeant illam pro suo juzgo, et mostrent, eum Mauri requisiverint ab

illis. Et si quis de Sarracenis non sibi observaverit nostrum juzgo in quo fecerit

damnum , componant pro suo avère , vel pro sua vita , et sit juzgo de illo

,

sicut de Cbristiano usqne ad sanguinem et vitam. Fuit facta carta de juzgo , sera

de Cbristianis DCC,LXXII , secundum vero annos Arabum CXXXXVII,

Luna XIII. Dulhija Alboacem , iben Mabomet Albamar , iben Tarif rogatu

Christianorum lirmavi pro more • O- et dederunt pro robore duos œquos op-

timos , et ego confirmavi totum.

HisTORiAs lie Idacio , etc. fol. 88 et 8q.
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Ses expressions sont très-remarquables :

« pCCXXVIII. En ce temps furent en Espagne dix

« langues, comme sous Auguste et sous Tibère.

« i» L'ancienne langue Espagnole; i^ la langue

« Cantabre ;
3° la langue Grecque

;
4° la langue Latine

;

te
5*^ la langue Arabe ;

6° la langue Chaldaïque
;
7° la

<c langue Hébraïque ;
8*^ la langue Celtibérienne

;
9° la

« langue Valencienne ; lo» la langue Catalane ^ »

Ces deux dernières étaient la langue romane

même ; on aura , dans le cours de cet ouvrage , l'oc-

casion de s'en convaincre^.

(i) « DCCXXVIII. Eo tempore fuerunt in Hispaniâ decera linguae, ut sub

Augusto et Tiberio. I Vêtus Hispana; H Cantabrlca ; III Graeca; IVLatina;

V Arabica ; VI Kaldsea ; VII Hebrea ; VIII Celtiberica ; IX Valeutina ; X Ca-

thalauuica ; de quibus in III lib. Strabo, ubi docet plurcs fuisse litterarum

formas et linguas in Hispanis. »

LuiTPRAWDi Ticin. Episc. Chronicon , p. 872 , éd. de 16^0, fol.

(2) Voici à ce sujet quelques autorite's :

Dans son histoire de Valence, Gaspard Escolano s'exprime ainsi :

« La tercera... Lengua maestra de las de Espana , es la Lemosina
, y mas gê-

nerai que todas... Por ser la que se hablava en Proenza
, y toda la Guiayîta ,

y la Francia Gotica
, y la que agora se babla en el principado de Catat.una,

Reyno de Valencia, islas de Mallorca, Minorca, etc.

Gasp. Escoi-awo. Hist. de. VaJcncia, part. I , lib. I, cap. i4, uum. i.

Nicolas Antonio dit de même :

w Ut enim veteres Provincialis linguae seu Valentinse poetas. »

Nie. AivToKio. Bibl. Hisp. vct. pi-af. t. I , uum. 26.

« Elucubravit ipse Jacobus I , Aragoniae rex , vernacula gentis , hoc est

PROViNciAH ut vocant linguà, quae tam in Cataloni^e
,
quam in Valenti^î;,

uec non in Montis-Pesulani , unde Maria fuit régis mater, ditionibus in usu

nit , rerum tempore suo gestarum historiam. »

Nie. AwTONio. Bibl. Hisp. vet. t. II, fol. 49» num. i44-



l4 RECHERCHES

Dans quelques titres qui concernent l'histoire d'Ita-

lie , on trouve pareillement , aux YïlV et IX^ siècles

,

des mots qui indiquent l'existence de la langue ro-

mane , tels que :

CORRE, il courte; avent, aj-ant^'^ ora, a-présent ^ , etc.

A ces preuves matérielles, qui ne laissent aucun

doute sur l'existence de la langue romane en Italie

pendant les VIII^ et IX^ siècles
,
je joindrai un témoi-

gnage bien précis , celui de Gonzon , savant Italien

,

qui écrivait , vers l'an 960 :

« C'est à tort que le moine de Saint- Gai a cru que

« j'ignorais la science de la grammaire
,
quoique je

« sois quelquefois arrêté par l'usage de notre langue

« VULGAIRE
,
qui APPROCHE du latin ^. »

L'usage de cette langue vulgaire ne pouvait être

un obstacle, qu'autant qu'elle était parlée journel-

lement.

L'épitaphe du pape Grégoire V , décédé à la fin du

même siècle, atteste qu'il parlait bien la langue

VULGAIRE :

« Bruno , de la race royale des Francs , usant de

(i) An 730. MuRAT. diss. 33.

(2) An 816. MuRAT. diss. 33.

(3) An 73o. Cod. diplom. toscano, 1. 1, p. 366.

(4) « Falso j^utavit S. Galli inonacbus me remotum a scientia grammaticae

artis , licet allquando retarder usu nostrae vulgaris linguae quae latinitati vicina

est. » MartÈme, Vet. Script, ampl. CoUect. t. I, col. 298.
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« ridiôme francique , de l'idiome vulgaire , et de

« l'idiome latin , enseigna les peuples en ces trois

a langages ^ »

Quant à la France , des preuves positives attestent

l'usage général de la langue romane au Vlff siècle.

Il existe deux vies de saint Adhalard, abbé df^

Corbie , né vers l'an ySo.

L'une et l'autre font mention de cet idiome.

Un disciple d'Adhalard, Paschase Ratbert, qui n

écrit la première vie , a dit :

«Parlait-il la langue vulgaire? ses paroles coulaient

c( avec douceur
;
parlait- il la langue barbare , appelée

« théotisque? il brillait par l'éloquence de la charité^. )>

Gérard de Corbie
,
qui a écrit la seconde vie

,

raconte les mêmes circonstances en termes plus ex-

près :

« S'il parlait en langue vulgaire, c'est-à-dire, ro-

« MANE , on eiit dit qu'il ne savait que celle - là ; s'il

« parlait en langue theutonique , il brillait encore

« plus^. »

(i) Ante tamen Bruno, Francorum regia proies....

Usus francisca , vulgart , et voce latina

,

Instituit populos eloquio triplici.

FoNTAiriNi, délia Eloquenza italiana
, p. i5.

Francisca signi^e /rancique , théotisque.

(2) « Quem si vulgo audisses, dulcifluus emanabat; si vero idem barbarà,

qaam tentiscam dicunt, linguâ loquerettir, praeeminebat caritatis eloquio. »

BoLLAND. AcTA Sanct. Jaiiuar. t. I, p. 109.

(3) «Qui si vulgari, id est. romanâ linguâ, loqueretnr, omnium aliariinï
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En 7 1 4 , un jeune sourd-muet de naissance avait été

guéri miraculeusement au tombeau de saint Germain

de Paris. D'après l'historien contemporain , ce jeune

garçon répéta facilement les mots qu'il entendit pro-

noncer; et non-seulement il apprit en peu de temps

à parler parfaitement la langue rustique , mais il fut

bientôt en état d'étudier les lettres ^

Ici se place un fait très-important
,
qui sert à

prouver que la langue romane était la langue vul-

gaire de tous les peuples qui obéissaient à Charle-

magne dans le midi de l'Europe ; et l'on sait que sa

domination s'étendait sur tout le midi de la France

,

sur une partie de l'Espagne , et sur l'Italie presque

entière.

Sous son règne , un espagnol malade
,
pour s'être

imprudemment baigné dans l'Ebre , visitait les églises

de France , d'Italie , et d'Allemagne , implorant sa

guérison. Il arriva jusqu'à Fulde dans la Hesse , au

tombeau de sainte Liobe^.

putaretur inscius ; nec mirum , erat denique in omnibus liberaliter educatus ; si

verô theutonicâ , enitebat perfectius. »

BoLLAND. AcTA sAKCT. Janiiar. t. I, p. 116.

(i) « Unde factura est ut , tam auditu quain locutione , in brevi non solum
ipsam rusticam linguam perfectè loqueretur , sed etiam litteras , in ipsâ ecclesiâ

clericus effectus , discere cœpit. » Duca^ge Gloss. prœf. n. XIII.

(2) « Alter erat de Hispanlâ qui, peccatis exigentlbus, pœnae tali addictus est,

ut horribillter qualeretur tremore omnium membrorum. Cujus passionis incom-
modum, sicut ipse retulit, in Ibero flumine contraxit; in quâ deformitate oculos
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Le malade obtint sa guérison; un prêtre l'inter-

rogea, et l'Espagnol lui répondit.

Comment purent- ils s'entendre?

- 'vCJest , dit l'historien contemporain
,
que le prêtre

,

à cause qu'il était italien , connaissait la langue

de l'Espagnol : « Quoniam linguae ejus , eo quod

« ESSET iTALUs , NOTiTiAM habcbat. »

L'histoire nous fournit plusieurs faits qui per-

mettent d'assurer que, sous le règne de Charlemagne,

l'idiome roman avait prévalu comme idiome vulgaire

sur la langue latine, et même que cette langue

n'était plus comprise par le plus grand nombre des

Français.

En 787, ce prince fut dans la nécessité d'appeler de

civium suorum non sustînens , ubicumqne ei ire visum est
,
per diversa sancta

locorum vagabatur . Peragrata itaque omni Gallia atque Italia , Germaniam in-

gressus est.... Fuldam venit.... Ciyptam occidentalem , super qnam corpus

S. Bonifaciî mai'tyris quiescit, ingressus est, ac prostratus in oratione.... Quod
cemens vir venerandus Firmadus presbyter et monachus.... Interea subito sur-

rexit homo et non tremebat
,
quia sanatus erat. Interrogatus ergo a presbytero

(quoniam l.lTUGVJE EJUS , EO QUOD ESSET ITALUS, NOTITIAM HABEBAT ) , retuUt

se per excessum mentis, etc. »

ViTA s. LioB«.— Mabillok, act. SS. Bencd. secul. m
,
pars ii, p. 258.

Mabillon observe que cette vie a été écrite par Rodulfe avant

que les reliques de sainte Liobe eussent été transportées par

Raban Maur au mont Saint -Pierrel

Rodulfe, prêtre et moine du couvent de Fulde, trcs-savant

dans toutes les sciences, historien et poète, mourut le viii des

ides de mars 865 , selon l'histoire de Pierre le bibliothécaire , ou

866, selon Duchesne, Hist. Franc. Script.
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Rome quelques grammairiens, pour rétablir en France

l'enseignement de la langue latine ^

Un fait bien décisif, c'est qu'Eginhard, historien

de Charlemagne , s'excuse , en quelque sorte , d'écrire

sa vie en latin ^
:

a Voici , dit-il , l'ouvrage que je consacre à la mé-

« moire de ce très-grand et très-illustre prince; vous

« serez surpris que moi , homme barbare , et peu

« exercé dans la langue romaine
,
j'aie espéré écrire

« en latin avec quelque politesse et quelque facilité. »

Si Eginhard , secrétaire et chancelier de Charle-

magne , manifeste des craintes sur son style latin , s'il

se nomme barbare , c'est que la langue latine n'étant

point parlée vulgairement à la cour , il n'avait pas la

certitude que son style fut exempt de fautes; en effet,

l'idiome francique était la langue vulgaire à Aix-la-

Chapelle, et dans le nord de l'empire, tandis qu'à

Paris , et dans le midi de l'empire , la langue vulgaire

c'était l'idiome roman.

Enfin, si la langue latine, qui restait toujours celle

(i) « Carolus iterum a Roma artis grammaticae et computatorlae raagistros

secum adduxit in Franciam , et ubique studium litterarum expandere jussit.

Ante ipsum enim domnum regem Carolum , in Galliâ nullum studium fuerat

liberalium artium. " V''^- K.aROI" Magn. Per Monach. Egolism.

(2) « En tibi librum prœclarissimi et maximi viri memoriam continentera

,

in quo praeter illius facta , non est quod admireris , nisi forte quod homo

barbarns , et romana locutione perparum exercitatus , aliquid me decenter aut

commode latine scribere posse pntaverim, » Egiwh. Vit. Carol.
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de la religion et du gouvernement, n'avait cessé

d'être la langue du peuple , l'historien de Louis -le-

Débonnaire aurait- il cru faire de ce prince un véri-

table éloge , en disant qu'il parlait la langue latine

,

aussi bien que sa langue naturelle ^ ?

Au commencement du IX^ siècle , divers conciles

furent assemblés en différents lieux de l'empire de

Charlemagne, pour rétablir la discipline ecclésias-

tique ; ceux de Tours et de Rheims , tenus en 8 1 3

,

décidèrent que l'instruction religieuse devait être mise

à la portée du peuple.

Quoiqu'on ait cité souvent l'article XVII des actes

du concile de Tours, je crois indispensable de le tra-

duire ici en entier :

a II a paru à notre Unité que chaque évéque devait

a avoir des homélies contenant les admonitions né-

« cessaires à l'instruction des fidèles, c'est-à-dire,

« sur la foi catholique , selon qu'ils en pourront com-

te prendre, sur l'éternelle récompense des bons, et

a l'éternelle damnation des méchants , sur la résur-

« rection future , et le jugement dernier , enfin sur la

« nature des œuvres par lesquelles on peut mériter

« la vie éternelle ou en être exclu. Que chaque

a évêque traduise publiquement ces homélies en

:) " Latinam vero sicat natnralem a;qualiter lorjtii poterat. «

'J"HEr,A>L'S, de Gestis Ludov. pii
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ce LANGUE RUSTIQUE ROMANE OU THJÉoTiSQUE , de manière

a que tous puissent comprendre ces prédications ^ »

L'article XV des actes du concile de Rheims porte :

a Les ëvêques doivent prêcher les sermons et les ho-

« mélies , selon la langue propre aux auditeurs , afin

« que tous puissent les comprendre^. »

Charlemagne publia , la même année 8i3 , un capi-

tulaire dont l'article XV prononce :

« Les prêtres doivent prêcher de manière que le

« simple peuple , vulgaris populus
,

puisse com-

« prendre, intelligere possit^.

Selon les conciles et les capitulaires , l'instruction

religieuse se faisant en langue vulgaire , le peuple

devint bientôt entièrement étranger à la langue latine;

aussi lui en défendit-on l'usage dans les actes^religieux

(i) « Visum est unltati nostrae ut quisque episcopus habeat homilias conti-

nentes necessarias admonitiones quibus subjectî erudiantnr; id est de fide

catholicâ
,
pro ut capere possint , de perpétua retributione bonorum , et aeternâ

damuatione maloruin , de resurrectione quoque futurâ , et ultimo judicio , et

quibus operibus possit promereri vita beata quibusve excludi; et ut easdem ho-

milias quisque apertè transferre studeat in rusticam romanam linguam aut

theotiscam
,
quo faciliùs cuncti possint intelligere quae dicuntur. »

Labbe. Concil. t. VII, col. 1268.

D'après Borel et Pasquier, on a souvent re'pété que les actes du

concile d'Arles de 75i contiennent un passage semblable j mais

c'est une erreur.

(2) « Ut episcopi sermones et homilias sanctorum patrura
,
prout omnes

intelligere possint , sectjndum proprietatem i-ingujE
,
praedicare studeant. »

Labbe Concil. t. VII, col. i256.

(3) De officio PrjEdicatorum : « Ut juxta,quod bene vulgaris populus

intelligere possit, assidue fiât. » Camt. Rb». Fkanc. An 8i3.



SUR LA LANGUE ROMANE. 21

qui exigent une profession de foi. L'art. LV des ca-

pitulaires recueillis par Hérard , archevêque de Tours

,

et publiés dans un synode teni^ en 858 ,
porte : « Que

ce nulles personnes ne seront admises à tenir un enfant

a sur les fonts baptismaux, si elles ne savent et ne

« comprennent , dans leur langue , l'oraison domini-

« cale et le symbole. Il faut , dit cet article , connaître

(c l'obligation qu'on aura contractée envers Dieu'. »

Il est hors de doute que
,
pour toute la partie mé-

ridionale de l'empire de Charlemagne , cette langue

dans laquelle le peuple devait recevoir l'instruction

religieuse , n'était autre que l'idiome roman , dont

Nithard nous a conservé un fragment précieux , en

transcrivant les serments prononcés à Strasbourg l'an

84^, par Louis -le -Germanique, et par les Français

soumis à Charles -le -Chauve.

Nithard nous a transmis en latin le discours que les

deux princes prononcèrent , l'un en langue romane
,

l'autre en langue théotisque.

Le concile de Mayence, tenu en 847 ,
porte à l'art. II

les dispositions semblables à l'art. XVII du concile

de Tours de 81 3 , et se sert des mêmes expressions^.

(i) « Ut nerao a sacro foute allquem suscipiat , nisi orationem dominîcam

et symbolum juxta liuguam suam et intellectura teneat ; et onines intelligant

pactum quod cum deo fecerunt. » Capitcl. 1. 1 , col. 1289.

(2) Seulement un mot a été omis , sans doute par l'inadvertance

du copiste. Libbe. Concil. t. VIII , col. 42.
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L'idiome roman du serment de 842 paraît encwe

très - grossier ; il ne présente pas l'emploi de l'article.

Mais il est très- vraisemblable que, dans le midi

de la France , le langage était déjà épuré. Le poème

d'Abbon sur le siège de Paris par les Normands,

en 885 et 886, félicite l'Aquitaine, c'est-à-dire, les

pays de l'autre côté de la Loire , sur la pureté et la

finesse de la langue qu'on y parle.

Calliditate venis AciEque, Aquitania, lingue.

Abbo roEM. lib. H , v. 471.

Le traité de Coblentz, fait en 860 entre Louis -le-

Germanique et Charles -le- Chauve , fut également

publié en langue théotisque ou francique , et en

langue romane.

Les Capitulaires en offrent la traduction latine.

A la fin du traité on lit ^
:

« Charles proclama ce traité en langue romane,

\

(i) « Haec eadem domnus Karolus romana lîngaâ adnunciavit et eâ maximâ

parte linguâ Theodiscâ recapitulavit.

Post hsec , domnus Hludouuicus ad domnum Karolum fratrem snam lingiiâ

ROMAiTA dixit :

a Nunc si vobls placet
,
yestrum verbum babere volo de illis bominibus qui

« ad meam fidem venerunt. »

Et domuus Karolus , excelsâ voce , linguâ romana dixit :

« Illis bominibus qui , etc. »

Et domnus Hlotarius linguâ tbeodiscâ eis suprà adnunciatis capilulis se

«pnvenire dixit , et se observaturum illa promîsît.

Et tune domnus Karolus iterum linguâ romana de pace convenit , et nt cuni

dei gratiâ sani et salvi ireut, et ut eos sanos reviderent oravit, et adnuntiatio-

nibus finem imposuit. » '^a^- ^^f"- F'^nc t. II, col. i44-
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ce et en récapitula la plus grande partie en langue

« théotisque.

a Après quoi Louis dit à son frère Charles en

a LANGUE ROMANE : Maintenant, si cela vous plaît, je

a voudrais avoir votre parole au sujet de ceux qui

« avaient pris les armes pour moi.

« Et Charles , d'une voix beaucoup plus élevée

,

(c proclama en langue romane l'amnistie demandée.

« Et Lothaire donna en langue théotisque son adhé-

« sion au traité , et Charles proclama encore la paix

ce en LANGUE ROMANE. ))

Ces monuments du IX^ siècle peuvent- ils per-

mettre de former le moindre doute sur le fait incon-

testable que la langue romane était alors dans la

France la langue vulgaire du peuple et de l'armée?

Le texte même de Nithard le déclare expressément,

lorsqu'il dit au sujet des serments de 84^ :

« Or le serment que chaque peuple de l'un et l'autre

« roi jura en sa propre langue , est ainsi en langue

« ROMANE ^ »

A ces preuves historiques, qui ne laissent aucun

doute sur l'existence ancienne de la langue romane,

on peut ajouter des preuves matérielles :

Soit en recherchant les traces les plus reculées de

l'emploi de l'article qui a été l'un des caractères

(i) « Sacramentum aatem quod utrorumque populus qaique propriâ lingui

testatus est , komana. linguà sic se habet. »
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innovateurs de cet idiome ; et le tableau que je pré-

senterai à ce sujet démontrera l'emploi de l'article

aux dates de 798, 810, 880, 886, 894, 924, 927,

930, 960, 994^;

Soit en reconnaissant les noms propres qui, dans

les ouvrages latins écrits à une époque ancienne,

sont désignés par une dénomination purement ro-

mane ^
;

Soit enfin en cherchant dans les écrits de la basse

latinité, les traces de la réaction de la langue vul-

gaire sur la langue latine^.

(i) Voyez ci -après ce tableau, p. 4 3 et 44.

(2) Il est peu de nos chartes anciennes qui n'offrent quelques

noms de lieu en langue vulgaire ; une circonstance ajoute encore

à la preuve qui résulte de l'évidence des noms appartenant à la

langue romane, c'est que l'on^trouve aussi un grand nombre de

noms qui appartiennent à la langue francique ou théotisque.

Voici quelques exemples pour la langue romane :

Charte de yrS. « Locum de Osne. »

Titre de 790. «« Rayraundus Raphinel.... Locum qui apellatar Lumbe....

Super rivum Save.... Fiscum qui Piscarias dicitur.... Monasterio quod Cesa-

RION dicitur. » Gallia CnnisTiAîf a , Instr. Eccl. Lombariensis.

Titre de 806, « Vlllare quem dicunt Stagnole.... Villare quem vocant

AGRE.,.. In villa Ulmes. His^. de Languedoc. Pk. t. I
, col. 33.

Titre de 819. « Parrocliiam de Archavel... Orgollel... Encap... De Tost...

Palerols... De Noves... Banieres... Arches... Cortalb... Meranges... Bal-

CEBRE... Macianers... Figoi.s... Meri.es... Baien... Asnet. Etc. etc. »

ArpEND. Marc. Hisp.

(3) Aw 782. « A tunc nos missi.... A tunc ipsi missl et judices.... »

HiST. (le Languedoc. Pr. t. I , col. 2 5.

An 85a. «A» rv^c nos.... Ad tunc ipse Ranmns asserens dixit.... l^nde
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Je crois avoir prouvé d'une manière incontestable

,

et par les faits historiques et par les preuves maté-

rielles, l'existence et l'ancienneté de la langue romane.

Les monuments qu'offrent différents siècles et divers

pays, démontrent avec la même évidence que l'idiome

primitif s'est conservé et perfectionné dans les écrits

des troubadours, et dans le langage des peuples qui

habitèrent le midi de la France.

Ce fait très-certain avait été reconnu et attesté

par de nombreux écrivains :

Fauchet , dans son Recueil de l'origine de la

Langue et Poésie Françoise, Ryme et Romans, liv. I,

ch. 4 ? s'exprime en ces termes :

« Or ne peut-on dire que la langue de ces serments,

« laquelle Nithard appelle romaine , soit vraiment

« romaine
,
j'entends latine , mais plutost pareille à

« celle dont usent à -présent les Provençaux, Gatha-

« LANS, ou ceux du Languedoc... Il faut donc néces-

« sairement conclure que ceste langue Romaine , en-

ce tendue par les soldats du roi Charles -le -Chauve,

« estoit ceste rustique romaine , en laquelle Charles-

« le -Grand vouloit que les omélies preschées aux

« églises , fussent translatées , afin d'estre entendues

Ramnas ad tunc hora praeceptum Impériale et jadiciuin ad relegenduin osten-

dit.... Ad tunc nos supradieti interrogaviraus.... Ad tunc ipse Odilo se reco-

gUobit.... » tlisT. de Languedoc. Pk. t. I, col. 99.

An 833. «' An coktra. responderunt. »

MuBATOhl , diss. 70.
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« par les simples gens, comme leur langue maternelle,

« aux prosnes et sermons....

« Il reste à savoir pourquoi ceste langue romaine

« RUSTIQUE a été chassée outre Loire....

« Cette dernière séparation de Hue Capet fut

« cause , et , à mon advis , apporta un plus grand

« changement ; voire , si j'ose le dire , doubla la

« langue romande. »

Cazeneuve, dans un fragment qu'il a écrit sur

cette matière , a dit :

ce Ces deux langues teudisque et romaine furent

« usitées dans les états de nos rois
,
jusqu'à ce que

,

« par le partage fait entre les enfants de Louis -le-

« Débonnaire , le pays qui est maintenant sujet à la

« couronne de France échut à Charles -le- Chauve, et

« ce que nos rois avoient conquis en Allemagne échut

« à Louis son frère , avec le titre de roi de Germanie
;

« car dès lors commença la division des deux langues,

« la romaine demeurant dans les états de Charles -le-

« Chauve, et la teudisque dans ceux de Louis -le-

« Germanique.

(c Cependant cette langue romaine souffrit en peu

« de temps un notable changement ; car , comme les

« langues suivent d'ordinaire les fortunes des états,

« et perdent la pureté dans leur décadence , après

« que l'Allemagne fut éclipsée de la couronne de

« France , la cour de nos rois, qui se tenoit à Aix-la-
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i< Chapelle , se tint à Paris , et d'autant que cette ville

« se trouva assise près de Fextrémité du royaume qui

« tient à l'Allemagne , et par conséquent éloigné de

« la Gaule Narbonoise , où étoit l'usage de la langue

« ROMAINE, il arriva qu'insensiblement, à la cour de

« nos rois et aux provinces qui en étoient voisines

,

(( il se forma une troisième langue qui retint bien le

« nom de romaine , mais qui se rendit avec le temps

(c tout -à- fait différente de l'ancienne langue romaine,

« laquelle pourtant demeura en sa pureté dans les

« provinces qui sont en -deçà de la Loire; et d'autant

« que les peuples de delà la Loire disoient ouï , et

« ceux de deçà oc , la France fut divisée en pays de

« langue d'oui ou Françoise , et de langue d'oc ou

« PROVENÇALE , dont le nom est demeuré à la pro-

« vince auparavant appelée Septimanie.

« Or que cette langue d'oc ou provençale soit la

« même que l'ancienne langue romaine , il se peut

« clairement justifier par les serments qui sont dans

« Nitard. . . Puis donc qu'il est hors de doute que notre

« langue d'oc ou provençale est cette même langue

« romaine, que les anciens François parloient devant

« la troisième race de nos rois, c'est-à-dire, aupara-

« vaut le X^ siècle , ne pouvons-nous pas aussi , sans

« faire les vains , et nous donner une gloire imagi-

cc naire , assurer que c'est de notre langue qu'a pris

a son origine celle que nous appelons maintenant
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a FRANÇOISE?... Ce lui est toujours de l'honneur d'estre

« comme le cep d'où s'est provignée cette belle langue

« FRANÇOISE....

« Mais quand j'aurai fait voir de plus que c'est d'elle

« que les langues Italienne et Espagnole ont pris leur

(f naissance, j'ose bien assurer... qu'on n'en fera pas

a moins d'estime qu'on fait d'ordinaire des sources

« des grands fleuves, quelque petites qu'elles soient. »

Huet, dans son ouvrage de l'Origine des Romans,

a consacré la même opinion :

« Le langage romain fut appelé la langue proven-

te cale, non-seulement parce qu'il reçut moins d'al-

« TÉRATiON dans LA PROVENCE quc daus Ics autrcs

ce cantons de la France, mais encore parce que les

« Provençaux s'en servoient ordinairement dans leurs

« compositions, etc. Les troubadours, les chanterres,

« les conteurs , et les jongleurs de Provence , et enfin

« tous ceux qui exerçoient ce qu'on y appeloit la

« science gaie , commencèrent , dès le temps de Hue

« Capet, à romaniser tout de bon, débitant leurs

« romans et leurs fabliaux composés en langage

ce romain : car alors les Provençaux avoient plus

te d'usage des lettres et de la poésie que tout le reste

et des François....

ce Le ROMAN estant donc plus universellement en-

ce tendu , les conteurs de Provence s'en servirent

ce pour écrire leurs contes qui de là furent appelés

ce ROMANS. »
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Je ne dois pas omettre le sentiment de l'abbé

Lebœuf
,
qui était si versé dans cette matière ; ses

recherches sur les plus anciennes traductions en

idiome français offrent le passage suivant :

(c Je me contente d'avancer , comme une chose très-

« vraisemblable
,
que , dans la plupart des provinces

« des Gaules, on parloit vulgairement une langue peu

« différente de celle des Provençaux , des Périgour-

« DiNS , des Limousins. Je pense que cela dura jusqu'à

« ce que le commerce de ces provinces avec les peuples

«du nord et de l'Allemagne, et sur -tout celui des

« habitants de FArmorique avec les Anglois , vers le

« XF siècle , eussent apporté dans la Romaine rus-

« TIQUE , une dureté qui n'y étoit pas auparavant ^ »

Les savants auteurs de l'histoire de Languedoc ont

plusieurs fois donné à ce sujet des explications aussi

curieuses qu'incontestables.

« La langue latine commençoit cependant à se

« corrompre , et dégénéra enfin de manière qu'elle

« forma ce qu'on appella dans la suite, la langue

c( romaine, qui est à -peu-près la même qu'on parle

ce aujourd'hui dans les provinces méridionales du

(c royaume, et qui, dès le milieu du IX^ siècle, se

« trouvoit déjà toute formée , ainsi que nous le ver-

ce rons ailleurs^....

(i) MÉM. de l'Acad. desinscr. et Belles-Lettres, t. XVII, p. 718.

(2) HisT. générale du Languedoc, t. I
, p. 327.
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« Du mélange de cette langue avec celle des bai-

« bares, et du commerce de ces derniers avec les

« Romains ou Gaulois d'origine, qui ne firent ensuite

« qu'un seul peuple , il se forma enfin une nouvelle

a langue qu'on appela romaine , et qui est à-peu-

« près la même qu'on parle encore aujourd'hui dans

« le pays\ »

Au sujet du serment de 842 , ils disent :

« On peut remarquer dans ces deux actes que la

« langue qu'on appelle romaine est presque la même
<c que celle que parlent encore aujourd'hui les peuples

t< de Provence , de Languedoc , et de Gascogne , et

« qu'elle a beaucoup moins de rapport avec la Fran-

ce çoise '. »

Les auteurs de l'Histoire Littéraire de la France

s'expriment sur le même sujet en termes non moins

affirmatifs ^
:

« Dans la suite on distingua de la poésie Françoise
,

« proprement dite, la poésie provençale : celle-ci

« différoit de l'autre , en ce que le génie de la langue

« demeura presque pur roman, au lieu que la fran-

« çoise, quoique pur roman dans son origine, comme

« l'autre, fut adoucie peu -à-peu, tant par de nou-

« velles inflexions et terminaisons qu'elle reçut ,
que

(1) HiST. générale du Languedoc, t. I
, p. 379.

(a) HisT. générale du Languedoc, t. I
, p. 532.

(3) HiST. LiTT. de la France, t. IX, p. 172.
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« par les autres endroits qui la rapprochèrent succes-

« sivement du génie françois.... G'étoit la langue

« qu'employoient ordinairement les poètes d'en-deçà

« la Loire; ceux d'au-delà versifioient au contraire

(c en langue provençale ^ »

J'avais prouvé l'existence et l'ancienneté de la

langue romane
;
je crois que les autorités que je rap-

porte pour démontrer son identité avec la langue des

TROUBADOURS OU POETES PROVENÇAUX , UC laisSCUt aU-

cun doute sur ce point.

(i) « Quant au nom de provençale, qu'on donna à la langue

« dont on se servoit dans les provinces méridionales de la France

,

« après que les peuples des pays septentrionaux eurent adopté un

« idiome différent , il est certain qu'elle ne fut pas ainsi nommée

,

« parce qu'elle fut d'abord particulière aux peuples de la Pro-

« vence proprement dite , mais à cause qu'elle comprenoit alors

,

« sous le nom de Provençaux , tous les peuples de la partie méri-

« dionale de la France. Les divers auteurs qui ont écrit, à la fin du

« XP siècle, l'histoire de la première croisade , nous en fournissent

« les preuves : On nomme provençaux, dit un de ces historiens,

« les peuples de Bourgogne , d'Auvergne , de Gascogne , de Go-

« THiE, et de Provence. Les autres s'appeloient François, mais

« les ennemis donnoient le nom de Francs aux uns et aux autres.

« Les Aquitains étoient aussi compris sous le nom de Proven-
'< ÇAUX. » HisT. géu. dn Languedoc, t. II, p. 24*5.
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IV PREFACE.

Cette abbaye fondée dans le YV siècle , sous le

règne de Clovis II , devint une des principales ab-

bayes de la France ; elle possédait le corps de saint

Benoît
,
qui y avait été transféré du mont Cassin '

,

en 660; et il existe des monuments historiques qui

attestent qu'elle jouissait de très -grands revenus.

Dans le X^ siècle, lorsque Odon, abbé de Cluni,

eut réformé les moines de cette abbaye , elle devint

célèbre par son école et par sa bibliothèque.

Léon Vil, qui avait appelé Odon à Rome, établit

le monastère de Fleury chef de l'ordre de Saint-Be-

noît, l'exempta de la juridiction épiscopale, et déclara

l'abbé chef de tous les abbés de France.

Abbon , né à Orléans , fit ses études dans l'école

de Fleury ; il en fut abbé , sous le règne de Hugues

Capet, jusqu'en 1004.

Il contribua beaucoup à maintenir et à propager

les bonnes études.

Gauzlin , fils naturel de Hugues Capet , fut confié

par son père à Abbon : ce jeune prince , élevé dans

le monastère de Fleury, acquit beaucoup d'instruc-

tion, devint abbé en ioo5, après la mort d'Abbon,

et ensuite archevêque de Bourges, en ioi3.

A cette époque on comptait cinq mille étudiants

,

soit religieux , soit externes , dans l'école de Fleury.

Tous les ans chaque écolier était tenu de donner

deux manuscrits pour honoraires ou rétribution ; ce

(i) Joan. a Bosco, Floriac. vet. Bibliot.
, p. 409.
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qui rendit bientôt la bibliothèque de Fleury Tune

des plus riches de la France.

Elle était pourvue non- seulement des livres que

l'état religieux exigeait , mais encore des auteurs

classiques; on y trouvait le traité de la République

par Cicéron , traité qui a été ensuite perdu pour les

lettres ^

Veran qui fut abbé de Fleury, depuis 1080 jus-

ques en 1095, prit soin d'entretenir les richesses

de la bibliothèque*.

Peu de temps après, et sous le règne de Louis-

le-Jeune, Machaire, alors abbé, voyant que les livres

dépérissaient , imposa une taxe dont le produit fut

destiné à acheter du parchemin pour recopier les

vieux manuscrits, et à se procurer des manuscrits

nouveaux.

Voici l'ordonnance capitulaire :

« Moi abbé , voyant que les manuscrits de notre

« bibliothèque dépérissent par l'effet de la vétusté,

« par les attaques du ciron et de la teigne , voulant

i< y remédier, et acheter soit de nouveaux manuscrits,

K soit des parchemins pour recopier les anciens
,
j'ai

,

« dans mon chapitre, avec le consentement, et même

« à la prière de tout le monastère , établi et ordonné

« que moi et les prieurs qui relèvent de ce mo-

« nastère
,
payerons une contribution annuelle , au

(i) Hist. LiU. de la France , t. V, p. 36.

(2) Hist. Litt. de la France, t. VII, p. 102.

,3
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« jour de la Saint-Benoît d'hyver, pour ce projet

« si nécessaire, si utile, si louable ^ »

Que de richesses littéraires et dans tous les genres

étaient conservées dans l'abbaye de Fleury î Mal-

heureusement Odet de Coligni , cardinal de Châ-

tillon
,
qui en fut abbé dans le XVI^ siècle , ayant

embrassé la réforme , les gens de son parti enlevèrent

en i56i et i56i une grande partie des manuscrits.

Un religieux bénédictin de la congrégation de

Saint-Maur dit à ce sujet ^
:

« L'abbaye de Saint -Benoît -sur- Loire fut exposée

« au pillage comme les autres.

« Une moitié de la célèbre bibliothèque de Fleury

« tomba entre les mains de M. Petau , et l'autre

« moitié entre celles de M. Bongart. Ce dernier s'étant

« retiré à la cour de l'électeur Palatin, y laissa ses

« richesses littéraires , et donna par-là naissance à la

« fameuse bibliothèque d'Heidelberg. Les manuscrits

« de M. Petau furent achetés par Christine, reine

« de Suède. Tous ces livres se trouvent aujourd'hui

<c dans la bibliothèque du Vatican ; et la France est

« dépouillée de ce précieux trésor, amassé par les

« moines de Fleury. »

(i) Joan. a Bosco , Flor. vet. Bibliot. , p. 3o2.

(2) Notice des manuscrits de la bibliothèque de l'église de

Rouen
, par l'abbé Saas, revue et corrigée par un religieux béné-

dictin*, etc. Rouen, 1747? p- 12.

(*) Dom Fr. René Prosper Tassin
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Instruit que le manuscrit qui contenait les frag-

ments d'un poëme sur Boèce se trouvait encore dans

la bibliothèque de Fleury en 1 7^0 , je mis les soins

les plus actifs et les plus constants à en faire la

recherche. J'espérais peu de réussir, ayant eu sou-

vent occasion de me convaincre des dilapidations

et des destructions qu'avaient occasionnées les dé-

placements des grandes bibliothèques, sur- tout de

celles des monastères.

Au mois d'octobre 181 3, je découvris que ce ma-

nuscrit avait passé dans la bibliothèque de la ville

d'Orléans; bientôt je pus l'examiner, le copier à

loisir ^

Aujourd'hui il m'a été confié de nouveau, et je

l'ai sous les yeux en le décrivant.

Ce manuscrit , cinquième volume de la collection

intitulée Diversa. opéra de l'ancienne abbaye , forme

un volume in -4*^ en parchemin de 275 pages.

Les premières pièces de ce manuscrit sont d'une

écriture qui appartient au XIIP siècle, et même à

une époque postérieure ; mais comme le volume est

formé de plusieurs pièces différentes , copiées à di-

verses époques, on trouve à la page 224 quelques

sermons dont l'écriture est peut-être plus ancienne

encore que celle du poème sur Boece.

(i) Je saisis avec empressement l'occasion d'offrir à M. Septier ,

bibliothécaire d'Orléans, l'expression publique de ma reconnais

sance pour tous les soins qu'il a bien voulu prendre à ce sujet, et

pour la confiance dont il m'a donné des preuves réitérées.

1^
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Au milieu de la page 269 , verso de la page 268

,

commence le fragment du poème sur Boèce ,
qui

remplit les pages 269 à 275.

La suite du poème manque, et le fragment se

termine au commencement d'un vers par ces mots :

De pec...

Les connaisseurs jugeront par le fac simile d'une

ligne de l'écriture des sermons , et de quelques lignes

du poème sur Boèce
,
que la date ancienne , accordée

par l'abbé Lebœuf et autres au manuscrit , est confir-

mée par les règles de la diplomatique.

On peut confronter ce fac simile avec les spéci-

men publiés par le P. Mabillon dans son savant

ouvrage de Re diplomatica.

Une circonstance très- remarquable dans le ma-

nuscrit du poème sur Boèce , c'est que plusieurs

mots sont marqués d'un accent
;
je regarda ce signe

comme une preuve d'antiquité.

Mais l'examen du langage prouve encore mieux

l'époque très-ancienne de la composition du poème.

J'ai cru devoir faire imprimer en entier ce qui

en reste.

L'abbé Lebœuf avait dit : « L'écriture m'a paru être

« du XF siècle , mais la composition du poème peut

« être encore de plus ancienne date. »

Les vers imprimés par l'abbé Lebœuf sont au

nombre de vingt-deux, et ils offrent deux fragments :

l'un appartient au commencement duspoême, l'autre

appartient au milieu de ce qui reste du manuscrit.
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Court de Gebelin , dans son discours préliminaire

du dictionnaire étymologique de la langue française

,

avait parlé du poëme sur Boèce en ces termes :

« IX^ SIÈCLE. On conçoit qu'il doit rester bien peu

« de monuments français d'un temps aussi reculé,

« et où la langue française était si peu cultivée. Mais

« moins il en reste, plus ils doivent être recueillis

« précieusement. De ce nombre, outre le serment

« de Louis le Germanique, est une pièce en vers,

c( qui se trouve à la fin d'un manuscrit de Saint-

« Benoit -sur- Loire, p. 269 à 275. Le style raboteux

<c et informe dans lequel elle est écrite, prouve sa

(c haute antiquité. Elle a pour objet Boèce, et com-

« mence ainsi : Nos jove omne, etc. »

Il est certain que ce savant avait jugé cet ouvrage

autrement que par les fragments publiés par l'abbé

Lebœuf Plusieurs raisons ne permettent pas d'en

douter.

Les savants bénédictins , auteurs de l'Histoire lit-

téraire de la France , ont eu plus d'une fois l'occa-

sion de s'expliquer sur l'ancienneté de ce poème.

Dans l'avertissement du tome VII, qui traite du

XF siècle , ils disent page xlviii : « Entre les autres

« poésies de même nature qui nous restent du même
ce siècle, il faut mettre celles que M. l'abbé Lebœuf

a a déterrées dans un très-ancien manuscrit de Saint-

ce Benoît -sur- Loire, et dont il a publié des frag-

cc ments. »

Et ensuite à la page 112 du même tome VII:
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« Celui en vers tiré d'un manuscrit de Fieury, et

« publié par M. l'abbé Lebœuf , est entièrement dif-

« férent de tous les autres dont nous avons connais-

« sance ; il est vrai qu'il nous paraît plus ancien que

« le siècle qui nous occupe On y découvre un

(c dialecte qui nous montre visiblement l'origine de

« la langue matrice, c'est-à-dire, du latin.»

Enfin dans le même avertissement de ce tome VII
,

page XXX, on lit ; « M. l'abbé Lebœuf, cet auteur

« si judicieux , nous a donné de son côté des lam-

« beaux d'autres monuments en vers qu'il a tirés

« d'un manuscrit de Saint -Benoît- sur-Loire qui a

« été fait au XI^ siècle , mais il soupçonne avec rai-

« son que les pièces en roman qu'il contient sont

« plus anciennes. »

« Effectivement leur rudesse et leur grossièreté

« montrent qu'ELLES appartiennent au moins au

« X^ siècle. »

Pour éviter à ce sujet une discussion qui ne tour-

nerait pas au profit de la science
,
je me borne à pré-

senter cet ouvrage comme de la fin de ce X^ siècle.

La captivité de Boèce est évidemment le sujet du

poème ; les imitations que l'auteur a faites quelque-

fois de l'ouvrage de Consolatione philosophie, ne

sont tirées que des premières pages de ce traité,

circonstance qui permet de conjecturer que le poëme

sur Boèce était un ouvrage très-étendu; les avan-

tages que nous offre le fragment qui nous est par-

venu, doivent faire vivement regretter la perte du

reste.
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L'extrême soin que je mets non -seulement à com-

muniquer en entier aux savants ce monument si

précieux de la littérature romane , mais encore à

le leur présenter dans ses formes identiques , soit en

donnant un fac simile de quelques lignes, pour juger

de l'époque du manuscrit qui le contient, soit en fai-

sant imprimer le texte dans le même ordre qu'il s'y

trouve, méritera peut-être et obtiendra sans doute

quelque indulgence pour mon travail. La manière

dont les mots et les lettres sont disposées dans les

pages intitulées texte du manuscrit
,
permettra aux

personnes versées dans cette partie, de lire ce texte

de la manière qui leur offrira un sens plus propre

et plus clair.
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TEXTE DU MANUSCRIT.

»» oa »«»a^»»g»» »# »»^»»»»<>

il OS love omne quan dius quenos estam degrâii

foUia : per folledat parllam quar nonos membra percui

uiuri esperam quinos soste tan qùanper terra annam

equi nos pais que nomurem defam percui saluesmes

perpur tan quell clamam.

Nos love omne menam tamal lovent que us nono-

preza sistrada séparent, senor nipar. sill mena mala

ment ni lus uel laitré sis. fai falssa crament.

V. 2. FoLLiA, FOLLEDAT. Ccs mots viennent du verbe latin fal-

LERE. Un des plus anciens traducteurs français rend ce passage du

psaume ii8 :

Erravi sicut ovis quse periit ;

par ces mots correspondants :

FoLEAi sicum oeille que périt.

PsAriiER DE CoKBiE , His. de la Bibl. du Roi.

FoLïE signifie évidemment erreur , faute , dans cet article des

Établissements de saint Louis :

« Et tout einsinc qui apeleroit une famé putain on laronesse ou d^aucune

autre folie desloial, etc. » Établ. de S. Loois, Uv. I, ch. i46.

V. 7 et 9. Menar vient vraisemblablement de minari, qui, outre
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TEXTE MIS EN ORDRE.

JAIos jove omne, quandius que nos estam

,

De gran follia per folledat parllam

,

Quar no nos membra per oui viuri esperam,

Qui nos soste , tan quan per terra annani

,

E qui nos pais que no murem de fam

,

5

Per cui salves m' esper , pur tan qu ell clamam.

Nos jove omne menam ta mal jovent,

Que us non o preza , si s trada son parent

,

Senor , ni par , si 11 mena malament

,

Ni l'us vel l'aitre, si s fai fais sacrament; n

Nous jeunes hommes , si longtemps que nous sommes

,

De grande folie par erreur parlons
,

Parce que ne nous souvient par qui vivre espérons

,

Qui nous soutient , tant que par terre allons

,

Et qui noas paît afin que ne mourions de faim

,

Par qui que je me sauvasse j'espère, en tant que l'invoquons.

Nous jeunes hommes menons si mal jeunesse
,

Que un ne cela prise , s'il trahit son parent

,

Seigneur , et pair , s'il le mène méchamment .'

Et l'un voile l'autre, s'il fait faux serment;
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quant ofait mica nosén repent. eniuers deu nô fai

emdament

rP nô es gaigre sipenedenzan. pren; disq; labresa

mi ca nô qua la té. que êps lor for far ze sëpre fai

epsam laisan. deu. logrant omipotent; kil. mort. &.

uius tôt a inuit lam. eps. h satan son enso man-

dam; ses deu licencia la. nô faran tormt;

Enfants, en dies. foren. ome. fellô. mal ome foren.

a ora. siint peior. uolg. iboecis mètre quastiazo. au

uent la gent fazia en so sermo cre essen deu qui

sostenc passio.

le sens général menacer, a signifié, dans un sens restreint et dé-

tourné, CONDUIRE DEVANT, PROMETTRE. VojeZ Apulée , MÉTAM.

liv. III ; Horace, Épit. , 1. I, ep. 8.

« Cumque minasset gregem ad interiora deserti. »

ExoD. c. 3 , V. I.

On trouve aussi aux livres des Rois , liv. a , ch. 6 , v. 3 :

« Oza antem et Ahio filii Abiuadab minabant plaustrum novum. »

L'ancienne traduction française rend ainsi le latin :

n Si la mistrent sur un char nuvel, et Oza et Haio , ki furent fiz Aminadab,

la MEIfrÈRENT. »

Il est permis de croire que Ménage ne dirait plus aujourd'hui

que de minari les Italiens ont fait menare ; on voit que la langue

romane a fait usage de menar , et l'ancien français de mener , avant

qu'il y eût des écrits de l'idiome italien.

V. 2 1 . Peior
,
pires. La langue française a deux mots syno-

nymes : PIS , contraction de pejws , et pire , contraction de p^jore/w.
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Quant o fait , mica no s' en repent

,

E ni vers deu non fai emendament.

Pro non es gaigre, si penedenza'n pren;

Dis que l'a bresa, mica nonqua la te;

Que eps l'or forfarz, e sempre fai epsamen, i5

Laisan deu lo grant omnipotent

Ki 'l mort et vius tôt a in jutjamen :

Eps li satan son en so mandamen;

Ses deu licencia ja non faran torment.

Enfants, en dies foren ome fello; 20

Mal ome foren ; a ora sunt peior.

Volg i Boecis mètre quastiazoj

Auuent la gent , fazia en so sermo

Creessen deu qui sostenc passio.

Quand cela fait , mie ne s'en repent

,

Et ni vers dieu ne fait amendement.

Profit n'est guères , si pénitence en prend
;

Dit qu'il l'a prise , mie jamais la tient
;

Vu que même à l'heure forfait , et toujours fait de même
Laissant Dieu le grand tout -puissant

Qui les morts et vivants tout a en jugement :

Même les satans sont en son mandement
;

Sans de dieu licence jamais ne feront tourment.

Enfants
,
jadis fhrent hommes félons ;

Mauvais hommes furent; à l'heure sont pire».

Voulut y Boece mettre correction
;

Oyant le peuple, faisait en son discours

Qu'ils crussent diea qoi soa£frit passion

.
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per lui aurien trastût redemcio mas molt sen penét

quar non imes foiso. anz p eiieia lo mesdren e

preiso.

Donz fo boecis corps ag bo. epro cm tan amet

torquator mallios. de sapiencia no fo trop nuallos.

tant en retenc que detot non fo blos. tan bo essemple

en laiset entre nos. no cuid que roma om de so saber

fos.

Côms fo de roma e ac tagran ualor. aprob mallio

lo rei emperador. el eral mêler detota la onor detot

lemperil tenien per senor mas duna, causa u nom

auia genzor. de sapiencia la pell auen doctor.

V. 29. Torquator Mallios. Boece s'appelait Anicilts , Manlius

ToRQUATUS , Severinus, Boethius. Son bisaïeul portait le nom de

Manlius Torquatus ; c'est ce bisaïeul que l'auteur du poëme dé-

signe ici, ainsi qu'aux vers 35, 40 et 43.

V. 3 1 . Blos signifie vide , privé ; cette expression a été fournie

par les langues du nord. Voy. Ihre , au mot Blott.

Dans AVachter , blossen est traduit par spoliare, privare.

On lit dans les lois des Lombards :

« Si casam cujuscumque blutaverint , aut res eorum tulerint. »

Lex Langobard. , lib. I, tit. i8, parag. i.

Les troubadours avaient conservé ce mot , et s'en servaient sur-

tout pour les choses morales :

Tro qu'el cors rest de l'arma blos.

Pierre d'Auvergne : Cbantarai pus.

Ab cor leyal e de tôt enjanz blos.

RàiMOND DE Mira VAL ; Clians que non es.



POEME SUR BOECE. 17

Per lui aurien trastut redemcio. 25

Mas molt s' en penet , quar non i mes foiso
;

Anz per eveia lo mesdren e preiso.

Donz fo Boecis ; corps ag bo e pro

,

Cui tan amet Torquator Mallios
;

De sapiencia no fo trop nuallos; 3o

Tant en retenc que de tôt non fo blos :

Tan bo essemple en laiset entre nos,

No cuid qu' e Roma om de so saber fos,

Coms fo de Roma , e ac ta gran valor

Aprob Mallio lo rei emperador; 35

El era 1 mêler de tota la onor :

De tôt r emperi '1 tenien per senor

,

Mas d'una causa u nom avia genzorj

De sapiencia l' apellaven doctor.

Que par lui auraient trestous rédemption.

Mais beaucoup s'en peina, car n'y mit foison;

Mais par envie le mirent en prison.

Seigneur fut Boece ; corps eut bon et avantageux,

Lequel tant aima Torquator Mallius;

De sagesse ne fiit beaucoup incapable
;

Tant en retint que de tout ne lut privé :

Tant bon exemple en laissa entre nous

,

Ne caide qu'en Rome homme de sou savoir fut.

Consul fut de Rome , et eut tant grande valeur

Auprès de Mallius le roi empereur;

n était le meilleur de toute la dignité:

De tout l'empire le tenaient pour seigneur,

Mais d^nne chose un nom avait plus gentil;

De sapience l'appelaient docteur.
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Quan ueng la fis mallio torquator. donc uenc

boeci tagran dolors alcor. no cuid aprob altre dois

lidemor. morz fo mallios tor quator dunt eu dig. ec

nos e roma lemperador teinc. del fiel deu no uolg

auer amig.

ISTo credét deu lo nostre creator per zo nol volg

boecis a senor. m gens de lui no volg tener sonor.

eu lo chastia tabé ab so sermo. e teirix. col. tôt emal.

sarazô. per grant euea de lui volg far fello. fez u

breu faire, p grân decepcio. e de boeci escriure fez

lo nom. e sil. tramét. e grecia la regio.

V. 44. Ecvos, d'ECce vos, hec lo cap, v. 116, formes indica-

tives que la langue française rend par voici , voila. La langue

latine disait ecquis , ecquando , eccijm , eccillum , eccistum , etc.

V. 44- L'emperador Teiric , Théodoric. Il était fils de Théo-

demir, second roi des Ostrogoths. L'empereur Zenon l'adopta

pour son fils d'armes, et, Tan 489, l'envoya en Italie pour faire

la guerre à Odoacre ; Théodoric vainqueur fit périr Odoacre , et

régna lui-même sur l'Italie. L'empereur Zenon eut la faiblesse

d'approuver le litre que cet usurpateisr s'était arrogé.

V. 4>^' Del fiel deu; j'ai traduit : du vrai dieu. Fiel, de fic^e-

Lem, a conservé, dans d'autres langues, le sens qu'il a ici. La lit-

térature portugaise possède une ancienne version du Nouveau

Testament dont le titre est :

« De nosso fiel seuLor Salvador e redemtor Jesu Christo. »

Memokias de Litt. portug. , t. VII , p. 48.
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Quan veng la fis Mallio Torquator, 4o

Donc venc Boeci ta gian dolors al cor,

No cuid aprob altre dois li demor.

Morz fo Mallios Torquator dunt eu dig :

Ecvos e Roma l'emperador Teiric;

Del fiel deu no volg aver amig. 4^

No credet deu lo nostre creator
;

per zo no 1 volg Boecis a senor

,

Ni gens de lui no volg tener s' onor.

Eu lo chastia ta be ab so sermo,

E Teirix col tôt e mal sa razo : 5o

Per grant evea de lui volg far fello.

Fez u breu faire per gran decepcio

,

E de Boeci escriure fez lo nom*

E si 1 tramet e Grecia la regio :

Quand vint la fin de Mallius Torquator,

Alors vint à Boece tant grande douleur au cœur

Je ne crois qu'auprès autre deuil lui demeure.

Mort fut Mallius Torquator dont je dis :

Voici en Rome l'empereur Théodoinc;

Du vrai dieu ne voulut avoir ami.

Il ne crut pas Dieu le notre créateur;

Pour cela ne le voulut Boece à seigneur,

Ni point de lui ne voulut tenir sa dignité.

Il l'enseigne si bien avec son discours,

Et Théodoric accueille tout en mal sa raison :

Par grande envie de lui voulut faire félon.

Eit un bref faire par grande tromperie

,

Et de Boece écrire fit le nom;

Et ainsi le transmit en de Grèce la région :
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de part boeci. lor manda tal raizô. que passen niar

guarnit de contenco. eu lor redra roma. p traazo.

lo sent teiric. miga no fo de bo. fez sos mes segre

sdz fez mètre epreso.

El capitoli len dema al dia clar. lai o solien. las

altras leis mtiar lai veng loreis sa fel ma menâr lai

fo boecis eforen. i. soi par. loreis lo près de felnia

reptar. quel trametia. los breus ul tra la mar. a obs

los gréx roma uolia tradâr. pero boeci anc no uenc

epesat. sâl él enestânt. e cuidet sen saluar. lom. nol

laiset a saluament annâr.

V. 55. De part Boeci. Voilà la préposition de supprimée entre

le mot PART et le nom de la personne, forme qui s'est conservée

dans la langue française, dans la locution : De par le roi.

V. 64. Reptar, accuser. Ce mot qui vient vraisemblablement

du latin rep^tar^ a été employé dans la basse latinité : on disait

également reptare, rectare, rettare , retare.

Les troubadours s'en servirent :

Mas per so '1 fatz qu' ill crozat vau reptàn.
Bertrand de Born : Ara sai.

Vostre REPTARs m'es sabors.

Bertrand de Born : S' abril e fuelbas.

L'ancien idiome français conserva long-temps ce mot :

« Ne nuls ne lait sun hum de li partir
,
pus que il es rete. »

Lois de Guillaume le Conquérant , art. 47-

Fa us iert il, mes de fausseté

Ne l'eust il jamais rete.
Roman de la Rose j v. i233o.

Ce mot est encore en usage dans la langue espagnole.
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De part Boeci lor manda tal raizo : 55

Que passen mai* guarnit de contenco;

Eu lor redra Roma per traazo.

Lo sent Teiric miga no fo de bo.

Fez SOS mes segre ; si 'Iz fez mètre e preso.

El Capitol! lendema, al dia clar, 60

Lai o solien las altras leis jutjar,

Lai veng lo reis sa felnia menar.

Lai fo Boecis , e foren i soi par.

Lo reis lo près de felnia reptar
;

Qu' el trametia los breus ultra la mar, 65

A obs los Grex Roma volia tradar.

Pero Boeci anc no venc e pesât;

Sal el en estant , e cuidet s' en salvar
;

L' om no '1 laiset a salvament annar.

De part Boece leur mande telle raison :

Qu'ils passent mer munis de guerre;

Il leur rendra Rome par trahison.

Le sentiment de Théodoric mie ne ftit de bon.

Il fit ses messagers suivre ; si les fit mettre en prison.

Au Capitole le lendemain , au jour clair

,

Là où soûlaient les autres procès juger.

Là vint le roi sa félonie mener.

Là fut Boèce , et furent y ses pairs.

Le roi l'entreprit de félonie accuser;

Qu'il transmettait les lettres outre la mer,

Au profit des Grecs Rome voulait livrer.

Pourtant à Boece onc ne vint en penser;

Se lève lui en séant, et pensa s'en sauver;

L'on ne le laissa à sauvement aller.
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Cil lifaliren quel solient aiudar. fez lo lor. eis esa

charcer gitar.

Ec nos boeci. cadegut e nafân. e granz le denas

qui lestân apesant. reclama deu decél lo rei logrant

dne pater e tem fiaueu tant, e cui marce tuit pec-

cador estant, las mias musas qui ant pdut lor. cânt.

de sapiencia ai^aua eu ditan. plor tota dia faz cos-

dumna de fant. tuit a plorâr repairen mei talant.

Dne pater tu quim sols go er nar. e tem soli eu

atoz dias fiar. tum fezîst tant egran. riquezâ star.

V. 83. RiQUEZA , PUISSANCE. RicH a signifié prince, chef, puis-

sant, avant de signifier riche. Il est vraisemblable que la termi-

naison Rix, dans les noms gaulois AMBion'.x, Vercingetoa-ùt, etc.
,

désignait l'autorité , la force , comme ric les a ensuite désignées

dans les noms d'ALAnc , Théodga-Zc , Chilpea/c *, etc.

Fortunat le dit expressément :

Chilperice potens , si interpres barbarus extet

,

A.djutor fortis hoc quoque nomen habes.
Fortunat , liv. 9-

Les lois d'Alphonse X
,
part. 4 , tit. 25

,
portent :

« Ricos omes , segund costumbre de Espanba , son llamados los que , en

las otras tierras , dizen condes o barones. »

Les troubadours et les trouvères ont employé ric dans l'accep-

tion de puissant :

Miels saup Lozoic deslivra

r

Guillelmes, e'i fes ric secors.

Bertrand de Born fils
;
Quan vei lo temp^

(*) Voyez : Wachter ,
y° reich ; Ihre, v° reke.



POEME SUR BOECE. ^3

Cil li faliien quel solient ajudar; 70

Fez lo lo reis e sa charcer gitar.

Ecvos Boeci cadegut en afan

E granz ledenas qui 1' estan a pesant
;

Reclama deu del cel , lo rei , lo grant :

« Domne pater, e te m fiav'eu tant, 7

5

« E cui marce tuit peccador estant,

« Las mias musas qui ant perdut lor cant

« De sapiencia anava eu ditan
;

« Plor tota dia , faz cosdumna d' efant
;

'( Tuit a plorar repairen mei talant. 80

« Domne pater , tu qui m sols goernar

,

'< E te m soli' eu a toz dias fiar

,

« Tu m fezist tant e gran riqueza star.

Ceux lui manquèrent qui le soûlaient aider;

Fit le le roi en sa cbartre jeter.

Voici Boece tombé en chagrin

Et grandes misères qui lui sont à pesanteur;

Il réclame dieu du ciel, le. roi , le grand :

« Seigneur père, en toi me fiais je tant,

a En de qui la merci tous pécheurs sont,

« Les miennes muses qui ont perdu leur chant

« De sagesse allais je dictant;

« Je pleure tout le jour
,
je fais coutume d'enfant

;

« Tons à pleurer reviennent mes désirs.

« Seigneur père , toi qui me soûles gouverner

,

« En toi me soûlais je à tous jours fier

,

« Tu me fis tant en grande puissance être.

2
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detota roma lemperi aig amandar. los sauis ornes en

soli adornâr. de la msticia que grant. âig amandar.

not* seruic. bé nolâ volguist laisar. p. aizom fàs

e chaitiueza star. non. ai que prenga neno pôsg re

donar. m noit. ni dia. no fâz que mal pensar. tint

mei talant re pairen aplorar.

Hanc no fo 6m ta gran uertut agues. quisapiencia

compenre pogues. pero boecis non fô de tôt mespres.

anc non vist ù. quitant en retegues. la inz elas carcers

oél laxia prés, la inz côtâva. del têporal cû es. de

sol. eluna cél. e terra, mâr. cû es.

V. 91. Repairen, reviennent, retournent. La basse latinité

avait le mot repatriare , reparare dans le même sens. La Glose

d'Isidore porte :

« Repatriat , ad pati'iam redit. »

Jean de Garlande dans ses synonymes :

« Repatrio, remeo , remetior atque revertor. »

Les troubadours s'en servaient :

C aissi com la rosa e '1 glais

Genso quan repaira l'estius.

Raimond de Miraval ; Entre dos volers.

Les anciens écrivains français l'avaient aussi adopté :

Qu' ele disoit : Mult seroie esjoie

Se REPERIEZ.
Gilles le Viwiers.

Au REPAiRiER que je fis de Provence

S'esmut mon cuer un petit de chanter.

Perrin jd'Angecort.
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te De tota Roma l' emperi aig a mandar
;

< Los savis ornes en soli' adornar 85

« De la justicia que grant aig a mandar;

'< no t servie be , no la m volguist laisar :

' Per aizo m fas e cliaitiveza star.

« Non ai que prenga , ne no posg re donar
;

'< Ni noit ni dia no faz que mal pensar; 90

« Tuit mei talant repairen a plorar. «

Hanc no fo om , ta gran vertut agues

,

Qui sapiencia compenre pogues :

Pero Boecis non fo de tôt mespres;

Ane non vist u qui tant en retegues. 9

5

Lainz e las carcers o el jaxia près

,

Lainz contava del temporal , cum es

,

De sol e luna , cel e terra , mar , cum es.

« De toute Rome l'empire j'eus à régler;

« Les sages hommes eu soûlais orner

« De la justice que grande j'eus à régler ;

« Je ne te servis bien , ne la me voulus laisser :

« Pour cela me fais en captivité être.

« Je n'ai que je prenne , ni ne puis rien donner

«« Ni nuit ni jour je ne fais que mal penser ;

« Tous mes désirs reviennent à pleurer, »

Jamais ne fut homme , tant grande vertu il eût

.

Qui sagesse comprendre pût :

Pourtant Boece ne fut de tout ignorant;

Jamais ne vis un qui tant en retînt.

Là-dedans en les prisons où il gissait pris.

Là -dedans contait du temporel, comme est,

De soleil et lune, ciel et terre, mer, comme est.
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Nos emolz libres o trobam legen. dis o boecis esso

gran marriment. quant ela carcer auial cor dolent,

molt uâl lo bés que lom fai eiovent. com el es uélz

qui pois lo )sosté. quan ue a lôra quel corps li. uâi

franén. p be qua fait, deus assapart lo te.

Nos de molz omnes nos oauem ueùt. om per uel

tât non a lo pel chanut. o es eferms o a. afan agùt.

cellui uai bé qui tra mal e louént. e cû es uelz donc

estai bona ment, deus amés elùi so chastiamént. mas

quant es loues & â onor molt grânt. et euers deu no

torna so talant.

V. III. Chastiamént, enseignement. On a vu au vers 49 chas-

TiA , ENSEIGNE , de CASTiGAR latin , qui du sens de corriger , re-

prendre s'est e'tendu au sens d'ENSEiGNER, instruire.

L'ancienne langue française disait castoiement pour instruc-

tion. Le Castoiement d'un père a son fils , ouvrage d'un auteur

arabe *, traduit en latin par le juif Pierre Alphonse , et mis ensuite

en vers français, n'est autre chose qu'une suite d'avis et d'ensei-

gnements qui résultent de divers récits :

Li pères son fill chastioit,

Sen e savoir li aprenoit.

Le Castoiement, v. i et 2.

L'ancien espagnol employait ce mot dans la même acception :

Castigar los he como avran a far.

POEMA DEX- CiD , V. 229.

(*) Son ouvrage fut traduit en latin , au commencement du XII^ siècle , sous le titre de Dis

ciPiiiNA CL£&icAxis, que les Trouvères traduisirent en français dans le siècle suivant.
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« Nos , e molz libres , o trobam legen

,

Dis o Boecis, e sso gran marriment 100

Quant e la carcer avia '1 cor dolent

,

« Molt val lo bes que Tom fai e jovent,

« Com el es velz
,
qui pois lo soste :

« Quan ve a l' ora qu' el corps li vai franen

,

« Per be qu'a fait, deus a ssa part lo te. lof)

« Nos de molz omnes nos o avem veut

,

« Om per veltat non a lo pel chanut :

t O es eferms, o a afan agut.

< Cellui vai be qui tra mal e jovent,

' E, cum es velz, donc estai bonamentj iio

Deus a mes e lui so chastiament :

Mas, quant es joves et a onor molt.grant,

« Et evers deu no torna so talant,

•< INous , en plusieurs livres, ceci trouvons en lisant,

Dit cela Boece , en sa grande douleur

Quant en la prison avait le cœur dolent

,

« Beaucoup vaut le bien que l'homme fait en jeunesse

,

« Comme il est vieux
,
qui puis le soutient :

« Quand vient à l'heure que le corps lui va se brisant

,

« Pour le bien qu'il a fait, Dieu à sa part le tient.

« Nous de moults hommes nous cela avons vu

,

«' Homme par vieillesse n'a le poil blanc :

« Ou est infirme, ou a chagrin eu.

« Celui-là va bien qui traîne malheur en jeunesse

,

« Et , comme est vieux , alors est bonement ;

« Dieu a mis en lui son enseignement :

o Mais, quand est jeune et a honneur très grand,

« Et envers Dieu ne tourne son désir,
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cû el es uelz. uai sonors clescaptân. quant se re-

guarda non a netan ne quant, la pélz li rua héc

lo kapte tremblant, morir uolria e es e gran masânt.

tras tota dia uai la mort recla mân. ella nolprén ne

nolenfai semblant.

Dréz es e bés que lom e devi. sespér. mas non es

bés ques fi e son auér. ta mala fénulz om no pot

ueder. lom la aima miga no la al ser. cû lus lopért

alâltre ué tener. e. la morz a epsa ment mala fé.

lom ue u ome quaitm e dolent, o es malâptes o al tre

prés loté. nô a. auér ni amie ni parent.

V. 117. Masant, trouble, ébranlement. En espagnol il a

conservé une acception qui indique la tristesse. Les troubadours

l'ont employé dans le sens de trouble , guerre.

Vim jarar sobre sans

Guerr'e massans.

Rambaud de Vaqueiras : Leu sonet.

Trescas e massans,

Guerra e tribols.

Bertrattd de Born : Ane no us poc.

V. 127. Malaptes, malade, du latin mâle aptus. Le p a été

dans la suite changé en u :

Tôt hom cui fai velhez'e malautia

Remaner sai , deu donar son argent.

Pons de Capdukil : Er nos sia.

Il est à remarquer que ce mâle aptus , malaptes primitif a

influé sur des expressions françaises analogues : mal disposé,

indisposé, incommodé, qui sont les synonimes de mâle aptus.
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R Cum el es velz , vai s' onors descaptan
;

« Quant se reguarda, non a ne tan ne quant ; 1 15

« La pelz li rua , hec lo kap te tremblant :

« Morir volria , e es e gran masant.

« Trastota dia vai la mort reclaman.

« Ella no '1 pren , ne no l' en fai semblant.

« Drez es e bes que l'om e deu s'esper, 120

« Mas non es bes que s fi' e son aver.

« Ta mala fe nulz om no pot veder,

H L' om r a al ma , miga no V a al ser
;

•« Cum Fus lo pert, a l'altre ve tener.

« E la morz a epsament mala fe : i25

« L'om ve u ome quaitiu e dolent;

« O es malaptes , o altre près lo te
;

« Non a aver ni amie ni parent.

« Comme il est vieux, va son honneur diminuant;

« Quand il se regarde , il n'a ni tant ni quant
;

« La peau lui ride , voici le chef tient tremblant :

« Mourir voudrait, et est en grand trouble.

« Trestout jour va la mort réclamant.

« Elle ne le prend , ni ne lui en fait semblant.

«t Droit est et bien que l'homme en Dieu s'attende

,

« Mais n'est bien qu'il se fie en son avoir.

B Tant mauvaise confiance nul homme ne peut voir

« L'on l'a au matin , mie ne l'a au soir ;

M Comme l'un le perd , à l'autre voit tenir.

« Et la mort a mêmemeut mauvaise foi :

« L'on voit un homme chétif et dolent
;

a Ou est malade , ou autre chose pris le tient;

« Il n'a avoir ni ami ni parent.
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e dune apella mort ta dolza ment, erida e ùcha. morz

amé quar no ués. ellas fén sor da gens, alui non aténd.

quant menz sen guar da no sâp mot quanlos prent.

Si cû. la nibles cobrel lorn lobe ma. sico bre auérs

lo cor al xristiâ qui tant i pessa que al no fara la. e

deu nos fia nideus elûi enomâ. quan se reguarda

pero res nol rema.

Molt fort blasmaua boecis ses amigs. qui lui lau-

dâuen deréer euz dias antix. quel era coms molt

onraz erix. et euers deu éra tôt sos afix. molt lo lau-

dauen e amie eparent,

V. i3o. Ucha. Dans la basse latinité, on employait le mot huc-

CIARE pour APPELER , CRIER :

« Nos vidimus testantes in omnibus hucciando truncato mantildo Odorins

COmparatUS , etc. » Capit. Reg. Fr. append. , n° 5o.

L'ancien français l'avait conservé :

De son cheval le trébuche;

Li païens crie et brait et huche.
Partonopex de Blois.

UcHAR vient peut-être de vocare. On lit dans les lois de Guil-

laume-le-Conquérant, art. 25 :

« Ne vocHERE mie son segnor. »

V. i3i. L'auteur a eu sans doute en vue ces vers de Boece :

Ehen ! quàm surdâ miseros avertitur auxe,

Et flentes oculos claudere saeva negat !

De Consolât, lib. I.

V. i38 :

Quid me felicem toties jactastis , amici :*

De Consolât, lib. I.
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t E dune apel la mort ta dolzament,

>' Crida e ucha : morz , a me quar no ves ? 1 3o

c Ella s fen sorda ,
gens a lui non atend

;

« Quant menz s'en guarda, no sap mot quan lo s prent.

'< Si cum la nibles cobr'el jorn lo be ma,

« Si cobre avers lo cor al xristia

' Qui tant i pessa que al no fara ja; i35

« E deu no s fia , ni deus e lui , e no ma :

« Quan se reguarda
, pero res no 1 rema. »

Molt fort blasmava Boecis sos amigs

Qui lui laudaven dereer euz dias antix

Qu' el era coms , molt onraz e rix

,

1 4o

Et evers deu era tôt sos afix :

Molt lo laudaven e amie e parent

« Et alors appelle la mort si doucement

,

<« Crie et invoque : mort , à moi pourquoi ne viens ?

« Elle se feint sourde
,
point à lui ne fait attention

;

" Quand moins il s'en garde , ne sait mot quand lui elle prend.

« Comme le brouillard couvre le jour le bien matin

,

« Ainsi couvre richesse le cœur au chrétien

« Qui tant y pense que autre ne fera jamais
;

« En Dieu ne se fie , ni Dieu en lui , et il ne le mande :

« Quand se regarde
,
pourtant rien ne lui reste. "

Moult fort blâmait Boece ses amis

Qui le louaient jadis aux jours anciens

Qu'il était consul, moult honoré et riche,

Et envers Dieu était tout son attachement :

Moult le louaient et amis et parents
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cab da mrideu se tenia for ment, pero boecis trastuz

los en desmént. nos es acsi cû ana uen dicent. cel

non es bôs que a frebla scala sté. qui tota ora sempre

uai chaden. a quel qui la non estai fermament. e

quais es lom qui a ferma schalas té.

Bos xristias qui cre pfeita ment, deu lapaterna

iorei omnipotent. & en itiu que ac tan bo talent,

chi nos redéms. deso sang dolza ment, e scm spm

qui ebos omes desend. que quel corps faca eu h

uai larma dozén. bos cristians qui aital eschala ste.

cel non quaira la pnegii torment.

V. 143. Damri deu; Seigneur dieu. On a vu aux vers 76 et

8i , DOMNE PATER ; ces coiitractions du mot latin dominus, domine

étaient familières dans la basse latinité. L'auteur du Grécisme,

cite' par Ducange , avait proposé de ne pas s'en servir à l'égard du

seigneur céleste :

Cœlestem dominum, terrestrem dicito domnum.

Mais on employa ordinairement dom , dam, dame au-devant du

mot DIEU , dex , DE , etc.

Cil DAME DE qui fist air, feu, terre, mer.

I RuTEBOETiF.

Miracles fit dames dex par lui.

Roman de Gariu.

Ce mot DAME est resté dans le langage populaire comme excla-

mation :

Oh ! dame ! on ne court pas deux lièvres à la fois.

RAciifn , les Plaideurs.
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C'ab damri deu se ténia forment.

Pero Boecis trastuz los en desment-

No s' es acsi, cum anaven dicent. i45

Cel non es bos que a frebla scala s te,

Qui tota ora sempre vai chaden

,

Aquel qui la non estai fermament.

E quais es F om qui a ferma schala s te ?

Bos xristias qui cre perfeitament i5o

Deu la paterna lo rei omnipotent,

Et en Jhesu que ac tan bo talent,

Chi nos redems de so sang dolzament

,

E sanctum spiritum qui e bos omes desend,

Que qu'el corps faca, eu li vai l'arma dozen : i55

Bos cristians , qui aital eschala s te

,

Cel no quaira ja per negu torment.

De ce qu'avec seigaeur Dieu se tenait fortement.

Pourtant Boece trestous les en dément;

Non cela est ainsi, comme allaient disant.

Celui-là n'est bon qui à faible échelle se tient,

Qui à toute heure toujours va tombant,

Celui qui là n'est fermement.

Et quel est l'homme qui à ferme échelle se tient.'*

Bon chrétien qui croit parfaitement

De Dieu la paternité le roi tout-puissant,

Et en Jésus qui eut tant bonne volonté

,

Qui nous racheta de son sang doucement,

Et saint esprit qui en bons hommes descend

,

Quoi que le corps fasse , il lui va l'ame enseignant

Bon chrétien, qui à telle échelle se tient,

Celui-là ne cheoira jamais poiu" nul tourment.
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Cù lâz boecis epéna charceral. plan se sos dois

e SOS menuz pecaz. dûna donzélla fo lainz uisitaz.

fiUas àl rei qui a gran poestat. ellas ta bella reluzéiit

lo palaz. lo mas ointra mz es granz claritaz. la no es

ôbs fox issia alumnaz. ueder ent pot lom p qua-

ranta ciptâz. quai orasuol petitas fai asâz. cù ella

sauça cel a del cap polsât. quant be se dreca locel a

ptusat. é ue lamz tota la maiestat.

Bellas la domna el uis a tant preclâr. dauan souis

nulz om nos pot celar. ne éps li omne qui sun ultra

la mâr

V. l6o. « Haec dàm tacitus mecum ipse reputarem , querîmoiiiamqae

lacrymabilem styli officio designarem , adstitisse mihi suprà verticem visa est

mulier reverendi admodùm vultûs , oculis ardentibus et ultra communem

homiuum valentiam perspicacibus ; colore vivido , atque inexbausti vigoris

,

quamvis ita aevi plena foret ut nullo modo nostrae crederetar aetatîs ; statura

discretionis ambiguae : nam nunc quidem ad communem sese hominum men-

suram cohibebat , nunc vero pulsare cœlum summi verticis cacumine videba-

tur
;
quœ cùm caput altiùs extulisset , ipsum etiam cœlum penetrabat , respi-

cientiumque hominum frustrabatur intnitum. » De Consolât. , lib. I.

V. i68. Pertusat, de pertusus, participe passé de pertwndere.

La basse latinité a employé pertusare pour percer , et pertustts

pour TROU, OUVERTURE, PERTUIS.

E tu qu' estas cum fan rat en pertus.
Bbbtrand de Born : Er tornat m'er.

Un ancien auteur français a dit de l'amour :

Ele fait plaie sans pertus.
PiRAMUS ET TbISBÉ.
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Cum jaz Boecis e pena charceral,

Plan se sos dois e sos menuz pecaz :

D' una donzella fo lainz visitaz; 160

Filla 's al rei qui a gran poestat :

Ella 's ta bella reluz ent lo palaz
;

Lo mas o intra inz es granz claritaz
;

Ja no es obs fox i ssia alumnaz;

Veder ent pot F om per quaranta ciptaz
j

i65

Quai ora s vol ,
petita s fai asaz :

Cum ella s' auca , cel a del cap polsat
;

Quant be se dreca , lo cel a pertusat

,

E ve lainz tota la majestat.

Bella 's la domna , e '1 vis a tant preclar 1 70

Davan so vis nulz om no s pot celar
;

Ne eps li omne qui sun ultra la mar

Comme git Boece en peine de chartre

,

Plaint à soi ses fautes et ses menus péchés:

D'une demoiselle fut léans visité;

FiUe est au roi qui a grand pouvoir :

Elle est si belle que reluit au-dedans le palais;

La maison où entre dedans est grande clarté
;

Jamais n'est besoin qae feu y soit allumé;

Voir dedans peut l'on par quarante cités ;

A quelle heure elle veut
,
petite se fait assez :

Comme elle se hausse , le ciel a du chef frappé ;

Quand bien se dresse , le ciel a percé

,

Et voit léans toute la majesté.

BelL: est la dame , et le visage a si brillant

Que devant son visage nul homme ne se peut celer;

Ni même les hommes qui sont outre la mer

3»
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no potden tant elor cors cobeetâr. quella detot no

uea lor pessar. qui eleis se fia morz noies a doptar.

Bellas la domna mas molt es de longs dias. nos pot

rascimdre nulz om denant souis hanc nouist omne

ta grant onor agues. sil forféz tan dont ellas rangu-

rés. SOS corps ni sanma miga perrén guaris quoras

ques uol senâ lo corps aucis. epois met larma enefférn

el somsis. tal h comânda qui tôt dias la bris, ellas

met éss ma tén las clâus deparadis. quoras ques uol

lainz col sos amigs.

Bel Sun SI drap no sâi nônar lo fil. mas molt

pforen de bon ede sobtil.

V. i8o et 182. Anma , ARMA. L'ancien français a dit aussi anme :

Le psaume io3 qui commence par ces mots :

« Benedic , auima mea , domino. »

est traduit dans le ms. du psautier de Corbie par ceux-ci :

« Beneis , la meie anme , al seignur. »

Les troubadours ont préféré arma à cause de l'euphonie :

Ben es fols qui l'ARM'nbiida

Per aquesta mortal vida.

Ba&thelemi Ziokgi : Jesu Christ.

Enfin on supprima et I'n et I'r.

V. 186. « Vestes erant tenuissimis filis , subtili artificio , indissolubilique

materià perfectae
; quas, uti post eâdem prodente cognovi, suis ipsa manibus

texuerat : quarumque speciem , veluti famosas solet imagines , caligo quaedam

neglectae vetustatis obdaxerat. » Db Coksolat. , lib- 1.
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No potden tant e lor cors cobeetar

Qu' ella de tôt no vea lor pessar :

Qui e leis se fia, morz no l'es a doptar. lyS

Bella 's la domna , mas molt es de longs dias
;

No s pot rascundre nulz hom denant so vis.

Hanc no vist omne , ta grant onor agues

,

Si 1 forfez tan dont ella s rangures

,

Sos corps ni s'anma miga per ren guaris; i8o

Quoras que s vol , s' en a lo corps aucis

,

E pois met l' arma en effern el somsis.

Tal li comanda qui tôt dias la bris.

Ella smetessma ten las claus de paradis

,

Quoras que s vol , lainz col sos amigs. i85

Bel Sun si drap , no sai nomnar lo fil

,

Mas molt perforen de bon e de sobtil
;

Ne peuveut tant en leurs cœurs convoiter

Qu'elle de tout ne voie leur penser :

Qui en elle se fie , mort ne lui est à redouter.

Belle est la dame , mais beaucoitp est de longs jours ;

Ne se peut cacher nul homme devant son visage.

One ne vis homme , tant grand honneur il eut,

S'il forfait tant dont elle se fâchât,

Que son corps et son ame mie pour rien guérît;

Alors qu'elle veut , elle en a le corps occis

,

Et puis met Tame en enfer au profond.

Tel l'invoque qui toujours l'outrage.

Elle-même tient les clefs de paradis,

Alors qu'elle veut , léans accueille ses amis.

Beaux sont ses habits , ne sais désigner le fil

,

Mais moult furent de bon et de délié ;

35
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ella se féz. anz auia plus de mil. tan no son uél

miga lor préz auil.

Ella me desma tels& souestimént. que negus 6m

no pot desfar nei enz. pur luna fremna qui uert la

terra pent. no comprari om ab mil liuras dargént.

ella ab boeci parlét ta dolza ment, molt me derramen

donzellét de lovent. que zo esperen q; faza alor

talén. primas me amen pois me uan aissent. la mia

mort ta mal uan deperdén.

Bel Sun lidrap que la domna uestit. de caritat e de

fe sun bastit. il sun ta bel e tablânc e ta quandi.

V. 193. Comprari' om. Comprar signifie acheter, du verbe latin

coMPARARE , formé du verbe parare , acquérir , et de la préposi-

tion cuM , AVEC. Les troubadours s'en servaient souvent :

Quar messorguier son compran e venden.
Pons de la Gakde ; D'un sirventes.

L'ancien français faisait aussi usage de ce mot :

Joie qui a si courte durée

,

Après est si cher comparée.
Hélinand.

Ce mot s'est conservé dans l'italien , l'espagnol et le portugais.

V. 201. Blanc Procope, de la guerre des Goths, liv. I®^, ch. 18,

dit , en parlant d'un cheval blanc : « Les Grecs appèlent ce cheval

cpoXtov, et les barbares l'appèlent ^aXa.^. »

Mento e gola e peitrina

,

Blanca co neus ni flor d'espina.

Arnaud de Marceii, : Dona genser.

Qu'en vostr'amor me trobaretz tôt blanc.
Arnaud Daniel : Si m fors amors.

V. 201. QUANDI de CAlUBlduS.
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Ella se fez , anz avia plus de mil
;

Tan no son vel , miga lor prez avil.

Ella medesma telset so vestiment 190

Que negus om no pot desfar neienz.

Pur r una fremna qui vert la terra peut

No comprari' om ab mil liuras d' argent.

Ella ab Boeci parlet ta dolzament
;

Molt mederramen donzellet de jovent : 196

« Que zo esperen que faza a lor talen

,

« Primas me amen , pois me van aissent.

« La mi' amor tta mal van deperden. ^>

Bel sun li drap que la domna vestit :

De caritat e de fe sun bastit; 200

Il sun ta bel e ta blanc e ta quandi
;

Elle se les fît , mais avait plus de mille;

Tant ne sont vieux , mie leur prix baisse.

Elle-même tissut son vêtement

Tellement que nul liomme ne peut défaire rieu.

Pourtant l'une frange qui vers la terre pend

N'achèterait-on avec mille livres d'argent.

Elle avec Boece parla si doucement;

Moult modérément causa de jeunesse :

« Qui cela espèrent que je fasse à leur désir

,

« D'abord m'aiment
,
puis me vont haïssant.

« La mienne amour tant mal vont perdant. »

Beaux sont les habits que la dame vêtit :

De charité et de foi sont bâtis;

Ils sont si beaux et si blancs et si brillants;

3^
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tant a boecis louis esuanuit. que el zo pensa uél

sien amosit.

El uestiment en lor qui es représ, de soz auia

escript ù pei .11. grezésc. zo signifiga la uita qui en

ter es. sobre laschâpla escript auia ù tei grezesc.

zo sigmfiga de cél la dreita léi. antrellas doas depent

sun les chalô. daur nosun gés mas nuallor nosun.

P aqui monten cent miri auzello. al quant sen tor-

nen aual arrenso. mas cil qui poden montar al al

cor. enepsa lora se sun daltra color. abla donzella

pois an molt gran amor.

V. 205. « Harum in extremo inargine U, in snpremo vei'o legebatur

intextum ; atque inter utrasque litteras , scalarum in modum
,
gradus quidam

insigniti videbantur
,
qtiibas ab inferiore ad superius elementum erat adscen-

SUS, >, De Consolât. , lib. I.

V. 2IO. Nuallor, comparatif de nuallos
,
qu'on trouve au

vers 3o , vient de non valent, en roman no ualen, ne valant,

VAURIEN , MÉCHANT. Lcs troubadouis avaient même le verbe que

ce mot pouvait fournir :

Mos cors no s'anualha.

Peyrols : Manta gens.

L'ancien idiome français avait pareillement adopté cette expres-

sion.

On lit dans la Vulgate : Rois, liv. 3 , chap. i6 :

« Operatus est nequiter. »

L'ancien traducteur des livres des Rois s'est exprimé en ces

termes :

« Uvered.... asez îîualz. »
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Tant a Boecis lo vis esvanuit

Que el zo pensa uel sien amosit.

El vestiment , en l' or qui es repres

,

Desoz avia escript un pei II grezesc : 20

5

Zo signifiga la vita qui enter' es.

Sobre la schapla escript avia u tei grezesc :

Zo signifiga de cel la dreita lei.

Antr' ellas doas depent sun l' eschalo
;

D' aur no sun ges , mas nuallor no sun : 210

Per aqui monten cent miri auzello
;

Alquant s' en tornen aval arrenso :

Mas cil qui poden montar al al cor

,

En epsa l' ora se sun d'altra color
;

Ab la donzella pois an molt gran amor. 21

5

Tant a Boece le visage ébloui

Qu'il cela pense que ses yeux soient éteints.

Le vêtement , dans le bord qui est replié

,

Dessous avait écrit un II grec :

Cela signifie la vie qui entière est.

Sur la chape écrit avait un grec :

Cela signifie du ciel la droite loi.

Entre elles deux dépeints sont les échelons;

D'or ne sont point , mais moins valant ne sont ;

Par là montent cent mille oisillons;

Quelques-uns s'en retournent à bas en arrière :

Mais ceux qui peuvent monter au © au cœur,

En la même heure ils sont d'autre couleur;

Avec la demoiselle puis ont moult grand amour.
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Cals es laschala de que sun h degra. fait sun dal-

mosna efe ecantât. contra felnia sunt fait de gran

bontat. contra per iiiri. de bona feeltat. contra uaricia

sun fait de largetât. contra tristicia s fait dalegretat.

contra menzénga s fait de ueritat. contra lucxuna s

fait de castitat. contra supbia s fait du militât,

quascus bos ôm si fâi loso de gra. cal sun h auzil

qui sun al tei montât, quielascâla ta ben an lor

degras. z6 sun bo nomne qui an redems lor peccaz.

qui tan se fien e sca trinitat. donor terrestri non an

grân cobeetat.

V. II 8. Felnia, ici opposé à bonté, signifie méchanceté. La

basse latinité employa les mots felo , felonia, en ce sens :

« Non tibi sit cura , rex
,
quse tibi référant illi felones atque ignobiles. »

Capit. Cajiol. Calv. , tit. 23 , cap. uh.

Les troubadours les avaient adoptés :

Roma
,
per aver

Faitz manta fellonia.
Guillaume fiquiekas : Sirventes.

Qu'ieu non o cre ni m semblatz tan félonA.
BÉRENGER DE Palasol : Aissi com hom.

L'ancien idiome français a souvent employé félonie et félon.

Un très-ancien psautier à cinq colonnes , où le texte hébraïque

offre une traduction française interlinéaire ,
porte à ce passage du

psaume premier :

« Qui non abiit in consilio impiorum ,

« Ki ne alat el conseil de feluns. »

Et dans le psautier de Corbie , le passage du psaume 74 :

« Nolite loqui adversùm deum iniquitatem
,

« Ne voilliez parler encuntre deu félunie. »

Il y apparence que c'est par extension de ce sens primitif qu'il a

signifié parjure , déloyal envers son seigneur.
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Cals es la schala ? de que sun li degra ?

Fait sun d'almosna e fe e caritat,

Contra felnia sunt fait de gran bontat,

Contra perjuri de bona feeltat

,

Contr' avaricia sun fait de largetat, 220

Contra tristicia sun fait d'alegretat,

Contra menzonga sun fait de veritat,

Contra lucxuria sun fait de castitat,

Contra superbia sun fait d'umilitat.

Quascus bos om si fai lo so degra. 225

Cal sun li auzil qui sun al tei montât

,

Qui e la scala ta ben an lor degras ?

Zo sun bon omne qui an redems lor peccaz,

Qui tan se fien e sancta trinitat

,

D'onor terrestri non an gran cobeetat. 280

Quelle est l'échelle ? de quoi sont les degrés ?

Faits sont d'aumône et foi et charité

,

Contre félonie sont faits de grande bonté

,

Contre parjure de bonne fidélité

,

Contre avarice sont faits de largesse,

Contre tristesse sont faits d'alégresse

,

Contre mensonge sont faits de vérité,

Contre luxure sont faits de chasteté

,

Contre orgueil sont faits d'humilité.

Chaqiie bon homme se fait le sien degré.

Quels sont les oiseaux qui sont au T montés

,

Qui en l'échelle si bien ont leurs degrés .•'

Ce sont bons hommes qui ont racheté leur péché,

Qui tant se fient en sainte trinité

,

Que d'honneur terrestre n'ont grande convoitise.
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Cal an h auzil signifacio qui delaschala tornen

arrenso. zo sun tùit omne qui de louen sun bô. de

sapiencia qui cômencenrazo. e cû sun uell esdeue-

nen fellô. e fan piuris e granz traicios. cû poisas

cuid a montar pleschalo. cerqua que cerca noi ué

miga delso. uén lo diables qui guardal baratro. uen

acorren sil pren plotalo. fai la cupâr a guisa de

lairo. fai laparer de tôt nol troba bô.

Bellas la domna e granz pcosedenz. no uist

donzella de sô euaiment. ellas ardida sis foren soi

parent.

V. 243. Bella 's. Ce poème offre souvent l'e'lision par aphe'rèse

qui n'e'tait pas en usage dans la langue latine
,
quoiqu'elle le fût

dans la langue grecque. Un des caractères distinctifs de la langue

romane a été d'introduire les élisions écrites. Voyez le serment

de 84a, où d'ist est pour de ist, etc.

Dans ce poème on trouve ella 's pour ella es , filla 's pour

FiLLA ES, et au vers 248, zo's pour zo es.

V. 244. EvAiMENT, signifie ici courage, hardiesse, vraisem-

blablement d'iNVADERE.

Tôt autra m sufrira

Plus d'ENVASIMEN.
GiRAUD SE BoRN^EiL : Ja m vai.

Peyrols , Turc ni Arabit

Ja pel vostr' entasimen

No laisserai! tor Davit.

Peyrols : Quant amors.
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Cal an li auzil signifacio

Qui de la schala tornen arrenso ?

Zo Sun tuit omne qui de joven sun bo.

De sapiencia qui commencen razo

,

E , cum sun vell, esdevenen fello, 235

E fan peijuris e granz traicios.

Cum poisas cuida montar per l' eschalo

,

Cerqua que cerca, no i ve miga del so :

Ven lo diables qui guarda '1 baratro

,

Ven acorren , si '1 pren per lo talo, 24©

Fai r acupar a guisa de lairo

,

Fai l' aparer del tôt no '1 troba bo.

Bella s la domna e granz, per co sedenzj

No vist donzella de son evaiment
;

Ella 's ardida, si s foren soi parent. 245

Quelle ont les oiseaux signification

Qui de réchelle retourneut à reculons ?

Ce sont tous hommes qui de jeunesse sont bons ,

De sagesse qui commencent raison

,

E , comme sont vieux , deviennent félons
,

Et font pagures et grandes trahisons.

Lorsqu ensuite pense monter par l'échelon,

Cherche que cherche , n'y voit mie du sien :

Vient le diable qui garde l'enfer

,

Vient accourant, si le prend par le talon

^

Fait l'achoper a guise de larron

,

Fait lui connaître que du tout ne le trouve bon.

Belle est la dame et grande
, pour cela assise ;

Ne vis demoi.selle de son courage;

Elle est hardie , ainsi ils fnreut ses pareats.
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é sama déxtra la domna ù libre té. tôt aquel libres

era defog ardent, zos laïusticia al réi omnipotent,

silom oforfici epois no sen repen. & euers deu non

faza mendament. quora ques uol ab a quel fog len-

cent. ab aquel fog senprén so uengament cel bonai

uai qui amor ab lei pren. qui be la âma e p bontat

la te. quan se re guarda bebo mente l'en rent.

El ma senestr e tén ù scéptrû reial. zo signifiga

lustici corporal de pec

V. 25i. Quora que s. Dans ce poème, on trouve souvent m, t, s

affixes pour me, te, se. L'emploi des pronoms personnels comme
affixes est un des caractères distinctifs de la langue romane.

L'ancien espagnol a fait souvent usage de ces affixes.

En voici des exemples :

M E da M grand soldada.

PoEsiAS del Arcipreste de Hita , cob. looi.

T Membra t quando lidiamos cerca Valencia la grand.

PoEMA DEL CiD , V. 3328.

S Partio s de la puerta
,
por Burgos agnisaba.

Ib. V. 5i.

V. 255. « Tum dextera quidem ejus libelles, sceptrum vero sinistra ges-

tabat. » De Consolât. , lib. I
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E sa ma dextra la domna u libre te
;

Tôt aquel libres era de fog ardent :

Zo s la justicia al rei omnipotent.

Si r om o forfici , e pois no s' en repen

,

Et evers deu non faz' amendament, aSo

Quora que s vol , ab aquel fog l' encent
;

A.b aquel fog s'en pren so vengament.

Cel bona i vai qui amor ab lei pren

,

Qui be la ama e per bontat la te.

Quan se reguarda be, bo mérite l'en rent. 255

E '1 ma senestre ten u sceptrum reial
;

Zo signifiga justici corporal

De pec

En sa main droite la dame un livre tient
;

Tout ce livre était de feu ardent :

Cela est la justice au roi tout-puissant.

Si lliomme cela forfait , et pais ne s'en repent,

Et envers Dieu ne fasse amendement

,

Alors qu'elle veut , avec ce feu le brûle ;

Avec ce feu elle en prend sa vengeance.

Celui bien y va qui amour avec elle prend

,

Qui bien l'aime et par bonté la tient.

Quand il s'attache bien, bonne récompense lui en rend.

Et la main gauche tient nn sceptre royal;

Cela signifie justice corporelle

De pech. . .

.
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